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DISCOURS 

SUR  L'ORIGINE, 
ET  LES  FONDEMENS 

DE  L'INÉGALITÉ 
PARMI  LES  HOMMES, 

Par  JEAN-JACaï^ES  ROUSSEAU 
Citoyen  de  Genève^ 

Non  in  depravatis ,  fed  in  his  qux  bene 
fecundùm  naturam  Ce  habent ,  confide- 
randum  eft  quid  fie  naturale.  Arist, 
Politic.  L.  2. 
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A    AMSTERDAM, 

CazzM  ARC-MICHE  L    R  E  T. 

M.    D  C  C.    L  V. 


LA   RÉPUBLIQUE 

DE    GENEVE. 


■AGNIFIQUES,  TRÉS-HONORÉS 
ET  SOUVERAINS  SEIGNEURS, 


Convaincu  qu'il  n'ap- 
partient qu'au  Citoyen  ver- 
tueux de  rendre  à  fa  Pa- 
trie des  honneurs  qu'elle 
puifle  avouer  ,  il  y  a  trente 
ans  que  je  travaille  à  mériter 
de  vous  offrir  un  hommage 
public  ;  ôc  cette  heureufe  oc- 
cafion  fuppleant  en  partie  à 
ce  que  mes  efforts  n'ont  pu 
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faire ,  j'ai  cru  qu'il  me  feroit 
permis  de  confulter  ici  le 
zèle  qui  m'anime  ,  plus  que 
le  droit  qui  devroit  m'auto- 
rifer.  Ayant  eu  le  bonheur 
de  naître  parmi  vous ,  coin- 
ment    pourrois-je   méditer 
fur  régalite  que  la  nature 
a  mife  entre  les  homm.es  & 
fur  llnegalité  qu'ils  ont  inf- 
tituee ,  fans  penfer  a  la  pro- 
fonde fageffe  avec  laquelle 
l'une  ôc  l'autre  ,  heureufe- 
ment    combinées  dans    cet 
État  5  concourent  de  la  ma- 
nière la   plus   approchante 
de  la  loi  naturelle  &  la  plus 
favorable  à  la  fociete  ,  au 
maintien  de  l'ordre  public 
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&  au  bonheur  des  particu- 
liers?   En   recherchant   les 
meilleures  maximes  que  le 
bon  fens  puiiTe  dider  fur  la 
conftitution  d'un  gouverne- 
ment ,  j'ai  été  fi  frappé  de 
les  voir  toutes  en  exécution 
dans   le  vôtre  ,   que  même 
fans  être  né  dans  vos  murs, 
i'aurois  cru  ne  pouvoir  m.e 
difpenfer  d'offrir  ce  tableau 
de  la  fociété  humaine  à  ce- 
lui de  tous  les  Peuples  qui 
-  me  paroît  en   pofleder  les 
plus  grands  avantages,  & 
en  avoir  le  mieux  prévenu 
les  abus. 

Si  j'avois  eu  à  choifir  le 
lieu  de  ma  naiffance  ,  j'au- 
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rois  choifi  une  focieté  d'une 
grandeur  bornée  par  l'éten- 
due des  facultés  humaines, 
c'efl-à-dire  ,  par  la  poilîbi- 
lite  d'être  bien  gouvernée, 
6c  où  chacun  fuffifant  à  fon 
emploi  ,  nul  n'eût  ete  con- 
traint de  commettre  à  d'au- 
tres les  fonélions  dont  il 
etoit  chargé  :  un  État  où 
tous  les  particuliers  fe  con- 
noiiïant  entr'eux  ,  les  ma- 
nœuvres obfcures  du  vice  ni 
la  modeftie  de  la  vertu  n'eut- 
fent  pu  fe  dérober  aux  re- 
gards &  au  jugement  du  Pu- 
blic ,  ôc  où  cette  douce  ha- 
bitude de  fe  voir  &  de  fe 
connoître,  fît  de  l'amour ^e 
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la  Patrie  l'amour  des  Ci- 
toyens plutôt  que  celui  4^ 
la  terre. 

J'aurois  voulu  naître  dans 
un  pais  où  le  Souverain  ôc 
le  Peuple  ne  puffent  avoir 
qu'un  leul  &c  même  intérêt, 
afin  que  tous  les  mouve- 
mens  de  la  machine  ne  ten- 
difTent  jamais  qu'au  bonheur 
commun  ;  ce  qui  ne  pou- 
vant fe  faire  à  moins  que  le 
Peuple  &  le  Souverain  ne 
foient  une  même  perfonne  , 
il  s'enfuit  que  j'aurois  vou- 
lu naître  fous  un  gouverne- 
ment démocratique  ,  fage- 
ment  tempéré. 

J'aurois   voulu  vivre  Se 
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mourir  libre  ,  c'eft-à^dire 
tellement  fournis  aux  loix 
que  ni  moi  ni  perfonne  n'en 
pût  fecouer  l'honorable 
joug  ;  Ce  joug  falutaire  ôc 
doux  ,  que  les  têtes  les  plus 
iîères  portent  d'autant  plus 
docilement,  qu'elles  font  fai- 
tes pour  n'en  porter  aucun 
autre. 

J'auroîs  donc  voulu  que 
perfonne  dans  l'Etat  n'eût 
pu  fe  dire  au-delFus  de  la 
loi  ,  &  que  Perfonne  au  de- 
hors n'en  pût  impofer  que 
l'Etat  fût  oblige  de  recon- 
noître.  Car  quelle  que  puif- 
fe  être  la  conflitution  d'un 
gouvernement ,  s'il  s'y  trou- 
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V€  un  feul  homme  qui  ne 
foit  pas  fournis  à  la  loi ,  tous 
les  autres  font  neceflaire- 
ment  à  la  difcretion  de  ce- 
lui-la  3  (*)  Et  s'il  y  a  un 
Chef  national ,  &:  un  autre 
Chef  étranger ,  q^uelque  par- 
tage d'autorité  qu'ik  puiC- 
fent  faire  ,  il  eft  impoiïible 
que  l'un  &  l'autre  foient 
bien  obéis  &  que  l'Etat  foit 
bien  gouverne. 

Je  n'aurois  point  voulu 
habiter  une  Republique  de 
nouvelle  inflitution  ,  quel- 
que bonnes  loix  qu'elle  pût 
avoir;  de  pear  que  le  gouver- 
nemant  autrement  conftiti^ 
peut-être-  qu'il  ne  faudrait 
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pour  le  moment ,  ne  con--  ; 

venant  pas  aux   nouveaux  j 

Citoyens  ,  ou  les  Citoyens  i 

au  nouveau  gouvernement , . 

l'Etat  ne   fût  fujet  à   être  \ 

ébranlé  ôc  détruit   prefque  ; 

dès  fa  naifTance.  Car  il  en  eft 

de  la  liberté  comme  de  ces  ' 

alimens  folides  ôc  fucculens, .  i 

ou  de  ces  vins  généreux  ,  ; 

propres  a  nourrir  ôc  fortifier  , 

les    tempéramens    robuftes  i 

qui  en  ont  l'habitude  ,  mais  i 

qui  accablent  ,    ruinent  ôc  i 

enyyrent  les  foibles  ôc  dé-  j 

îicats  qui  n'y  font  point  faits,  , 

Les  Peuples  une  fois  accou-  ' 

tumés  à  des  Maîtres  ne  font  ; 

plus  en  état  de  s'en  pafTer»  | 


DÉDICACÉ.      x} 

S'ils  tentent  de  fecouer  le 
joug  ,  ils  s'éloignent  d'au- 
tant plus  de  la  liberté  ,  que 
prenant  pour  elle  une  licen- 
ce effrénée  qui  lui  eft  oppo- 
fée  ,  leurs  révolutions  les 
livrent  prefque  toujours  à 
des  fédud:eurs  qui  ne  font 
qu'aggraver  leurs  chaînes. 
Le  Peuple  Romain  lui-mê- 
me ,  ce  modèle  de  tous  les 
Peuples  libres  ,  ne  fut  point 
en  état  de  fe  gouverner  en 
fortant  de  l'oppreffion  des 
Tarquins.  Avili  par  l'efcla- 
vage  ôc  les  travaux  ignomi- 
nieux qu'ils  lui  avoient  im- 
pofés  ,  ce  n'étoit  d'abord 
qu'uïie     fïupide    Populace 
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qu'il  fallut  ménager  &  gou- 
verner avec  la  plus  grande 
fageiTe. ,  afin  que  s'accoutu- 
mant   peu  à  peu  a  refpirer 
Tair  falutaire  de  la  liberté  , 
ces  âmes  énervées  oa  plu- 
tôt abruties  fous    la   tiran- 
nie  ,   acquilTent  par    degré 
cette  févérité  de  mœurs  & 
cette  fierté   de  courage  qui 
en  firent  enfin  le  plus  ref- 
peélable  de    tous  les  Peu- 
ples. J'aurois  donc  cherché 
pour  ma  Patrie  une  heureu- 
fe  &  tranquille  République 
dont  l'ancienneté  fe  perdît 
en    quelque   forte  dans   la 
nuit   des    tems  ;  qui   n'eût 
éprouvé    que  des  atteintes 
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propres  a  inanifefter  ôc  af- 
fermir dans  fes  habitans  le 
courage  &  l'amour  de  la 
Patrie  ,  &  où  les  Citoyens 
accoutumes  de  longue  main 
à  une  fage  indépendance  , 
fuffent ,  non-feulement  li- 
bres ,  mais  dignes  de  l'être. 
J'aurois  voulu  me  choifir 
une  Patrie  ,  détournée  par 
une  heureufe  impuiflance  du 
féroce  am^our  des  conquê- 
tes ,  ôc  garantie  par  une  po- 
fition  encore  plus  heureuse 
delà  crainte  de  devenir  el- 
.  le-même  la  conquête  d'un 
autre  Etat:  Une  Ville  libre 
placée  entre  plulieurs  Peu- 
ples, dont  aucun  n'eût  inte- 
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rêt  à  l'envahir,  &  dont  cha-- 
cun  eût  intérêt  d'empêcher 
les  autres  de  l'envahir  eux- 
mêmes  :  Une  Republique , 
en  un  mot  ,  qui  ne  tentât 
point  l'ambition  de  fes  voi- 
fms  ôc  qui  pût  raifonnable- 
ment  conter  fur  leur  fecours 
aubefoin.  Il  s'enfuit  que  dans  ^ 
une  pofition  fi  heureufe,elle 
n'auroit  eu  rien  à  craindre 
que  d'elle-même  ,  &  que  fi 
fes  Citoyens  s'etoient  exer- 
cés aux  armes ,  c'eût  été  plu- 
-tQt  pour  entretenir  chez  eux 
cette  ardeur  guerrière  &  cet- 
te fierté  de  courage  qui  fied 
fi  bien  à  la  liberté ,  ôc  qui  en  • 
nourrit  le  goût ,  que  par  la 
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necefUte  de  pourvoir  à  leut 
propre  defenfe, 

J'aurois  cherché  un  Païs 
où  le  droit  de  légiflation  fût 
commun  à  tous  les  Citoyens, 
car  qui  peut  mieux  favoir 
qu'eux  fous  quelles  condi- 
tions il  leur  convient  de  vi- 
vre enfemble  dans  une  mê- 
me fociétë  ?  Mais  je  n'aurois 
pas  approuvé  des  Plébifcï- 
tes  femblables  à  ceux  des 
Romains  où  les  Chefs  de 
TEtat  &  les  plus  intérefles  à 
fa  confervation  étoient  ex- 
clus des  délibérations  dont 
fouvent  dépendoitfonfalut, 
&  où  par  une  abfurde  con- 
féquence     les     Magiftrats 
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«toient    privés    des    droits  i 
dont  jouifToient  les  fimples 
Citoyens. 

Au  contraire, j'aurois  de- 
iîre  que  pour  arrêter  les  pro-  - 
jets  intereire's&  mal  conçus, . 
^  les  innovations  danp-e- 
reufes    qui  perdirent  enfin 
les  Athéniens  ,  chacun  n'eût 
pas  le  pouvoir  de  propofer 
de  nouvelles  Loix  à  fa  fan- 
taifie  ;  que  ce  droit  appar- 
tint aux  feuls  Magiflrats  , 
qu'ils  en  ufaïïènt  même  avec 
tant  de  circonfpedcion  ,  que 
lej^eople  de  fon  cote  fût  fi 
referv ^adonner  fon  confen^- 
îemenc  à  ces  Loix  ,  &  que 
la  promulgation  ne- pût  s'en 
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faire  qu'avec  tant  de  folen- 
nité ,  qu'avant  que  la  confti- 
tution  fût  ébranlée  on  eût  le 
tems  de  fe  convaincre  que 
c'eft  fur-tout  la  grande  anti- 
quité des  Loix  qui  les  rend 
faintes  ôc  vénérables ,  que  le 
Peuple  méprife  bientôt  cel- 
les qu'il  voit  changer  tous 
les  jours  ,  &  qu'en  s'accou- 
tumant  à  négliger  les  an- 
ciens ufages  fous  prétexte 
de  faire  mieux  ,  on  intro- 
duit fouvent  de  grands  maux 
pour  en  corriger  de  moin- 
dres. 

J'aurois  fui  fur-tout ,  com^ 
me  néceflairement  mal  gou- 
vernée p  une  République  où 
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le  Peuple  croyant  pouvoir 
fe  paffer  de  fes  Magiflrats 
ou  ne  leur  laiffer  qu'une  au- 
torite précaire  ,  auroit  im- 
prudemment garde  l'admi- 
niftration  des  affaires  civiles 
ôc  l'exécution  de  fes  propres 
Loix^  telle  dut  être  la  grof- 
lière  conftitution  des  pre- 
miers gouvernemens  fortant 
immédiatement  de  l'ëtat  de 
Nature ,  ôc  tel  fut  encore  un 
de  ces  vices  qui  perdirent  la 
Republique  d'Athènes. 

Mais  j'aurois  choifi  celle 
où  les  particuliers  fe  conten- 
tant de  donner  la  fandlion 
aux  Loix  5  &  de  décider  en 
Corps  6c  fur  le  raport  des 
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Chefs  5  les  plus  importantes 
affaires  publiques  ,  établi-, 
roient  des  tribunaux  refpec- 
tes ,  en  diftingueroient  avec 
foin  les  divers  dëpartemens^ 
eliroient  d'année  en  anne'e 
les  plus  capables  &  les  plus 
intégres  de  leurs  Conci- 
toyens pour  adminiftrer  la 
juflice  &  gouverner  l'Etat  5 
&  où  la  vertu  des  Magiftrats 
portant  ainfi  témoignage  de 
la  fàgeffe  du  Peuple,  les  uns 
ôc  les  autres  s'honoreroient 
mutuellement.  De  forte  que 
fi  jamais  de  funeftes  mal- 
entendus venoient  à  trou- 
bler la  concorde  publique  , 
ces  tems  mêmes  d'aveugle- 
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ment  .  ôc  d'erreurs  fuffent 
marques  par  des  témoigna- 
ges de  modération  ,  d'eili*- 
me  réciproque  ,5c d'un  com- 
mun refpecl  pour  les  Loix  ; 
prefages  &  garants  d'une 
réconciliation  fmcèreôc  per- 
pétuelle. 

Tels    font  ,   Magnifi- 
ques  ,    TRÉS-HONORÉS  ,  ÔC 

Souverains  Seigneurs  , 
les  avantages  que  j'aurois 
recherchés  dans  la  Patrk 
que  je  me  ferois  choifie.  Que 
fi  la  providence  y  avoit 
ajouté  de  plus  une  fituation 
■  charmante  ,  un  climat  tem- 
r  péré,un  païs  fertile, &  l'af- 
ped  le  plus  délicieux  qui 
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foit  fous  le  Ciel,  je  n'aurois 
defire   pour   combler    mon 
bonheur  que  de  jouir  de  tous 
ces  biens  dans  le  iein  de  cet- 
te heureufe  Patrie  ;  vivant 
paifiblement  dans  une  dou- 
ce focieté  avec  mes  Conci- 
toyens  ,    exerçant     envers 
eux  ,  &  a  leur   exemple  , 
l'humanité  ,  Tamitie  &  tou- 
tes les  vertus  ,   &  laifTant 
après  moi  l'honorable  mé- 
moire d'un  homme  de  bien, 
&  d'un  honnête  &  vertueux 
Patriote. 

Si  moins  heureux  ou  trop 
tard  fage  ^je  m'étois  vu  ré- 
duit a  finir  en  d'autres  cli- 
mats une  infirme  ôc  languif-^^ 
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fante  carrière  ,  regrettant 
inutilement  le  repos  &  la 
paix  dont  une  jeunefle  im- 
prudente m'auroit  privé  ; 
j'aurois  du  moins  nourri 
dans  mon  ame  ces  mêmes 
fentimens  dont  je  n'auroîs 
pu  faire  ufage  dans  mon 
païs ,  &  pénétré  d'une  affec- 
tion tendre  &  défintéreflee 
pour  mes  Concitoyens  éloi- 
gnés ,  je  leur  aurois  adrefle 
du  fond  de  mon  cœur  à  peu 
près  le  difcoiirs  fuivant. 

Mes  chers  Concitoyens 
ou  plutôt  mes  frères  ,  puif- 
que  les  liens  du  fang  ainfi 
que  les  Loix  nous  unifient 
prefque  tous  ,  il  m'eft  doux 
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de  ne  pouvoir  penferavous, 
fans  penfer  en  même  tems  à 
tous  les  biens  dont  vous 
jouiiTez  ôc  dont  nul  de  vous 
peut-êtce  ne  fent  mieux  le 
prix  que  moi  qui  les  ai  per- 
dus. Plus  je  refléchis  fur  vo- 
tre fîtuation  Politique  ôc 
Civile ,  &  moins  je  puis  ima- 
giner que  la  nature  des  cho- 
ies humaines  puifle  en  com- 
porter une  meilleure.  Dans 
tous  les  autres  Gouverne- 
mens  ,  quand  il  eft  queftion 
d'afîurer  le  plus  grand  bien 
de  TEtat ,  toutfe  borne  tou- 
jours à  des  projets  en  idées  ; 
&  tout  au  plus  à  de  fimples 
poffibilités.  Pour  vous ,  vor 
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tre  bonheur  eft  tout  fait ,  il 
ne  faut  qu'en  jouir  ,  Se  vous 
n'avez  plus  befo in  pour  "de- 
venir parfaitement  heureux, 
que  de  favoir  vous  conten- 
ter de  Fêtre.  Votre  Souve- 
raineté acquife  ou  recouvrée 
à  la  pointe  de  l'epee  ,  & 
confervée  durant  deux  fie- 
clés  à  force  de  valeur  &  de 
làgeiïe ,  eft  enfin  pleinement 
&  univerrellement  recon- 
nue. Des  Traites  honora- 
bles fixent  vos  limites ,  af- 
fûtent vos  droits ,  &  affer- 
miffent  votre  repos.  Votre 
conftitution  eft  excellente , 
didëe  par  la  plus  fublime 
i^ifon ,  Ôc  garantie  par  des 

Puiffances 
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Puiflànces  amies  ôc  refpec- 
tables  ;  votre  état  eft  tran- 
quille j  vous  n'avez  ni  guer- 
res ni  conquérans  à  craindre; 
vous  n'avez  point  d'autres 
maîtres  que  de  fages  loix 
que  vous  avez  faites  ,  ad- 
miniftrées  par  des  MagiC- 
trats  intégres  qui  font  de 
votre  choix  ;  vous  n'êtes  ni 
allez  riches  pour  vous  éner- 
ver par  la  moleffe  &  perdre 
dans  de  vaines  délices  le 
goût  du  vrai  bonheur  &  des 
folides  vertus ,  ni  a/Tez  pau-» 
vres  pour  avoir  befoin  de 
plus  de  fecours  étrangers 
que  ne  vous  en  procure  vo- 
tre induftrie  ;  &  cette  Hberté 
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pxecieufe  qu'on  ne  maintienti ' 
chez  les  grandes  Nation^rj 
qu'avec  les  Impots  exor- 
bitanSj.ne  vous  coûte  pref- 
que  rien  à  conferver. 

Puifle  durer  toujours  pour 
le  bonheur  de  fes  Citoyens 
&  l'exemple  des  Peuples 
une  Republique  fi  fagement 
&  fi  heureulenient  confti- 
tuee  !  Voila  le  feul  vœiii.^  i 
qui  vous  refte  à  faire  ,  &  le 
feul  foin  qui  vous  refte  à 
prendre.  C'eft  a  vous  feuls 
déformais  ,  non  à  faire  vo- 
tre bonheur  ,  vos  Ancêtres 
vous  en  ont  eVite  la  peine, 
mais  a  le  rendre  durable  par 
la.  fageffe    d'en  bien   ufer. 
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C'eft  de  votre  union  perpé- 
tuelle ,  de  votre  obéiflànce 
aux  loix  ,  de  votre  refpeâ: 
pour  leurs  Miniftres  que  dé- 
pend votre  confervation.  S'il 
refte  parmi  vous  le  moindre 
germe  d'aigreur  ou  de  dé- 
fiance hâtez ,  vous  de  le  dé- 
truire comme  un  levain  fu- 
nefte  d'où  réfulteroient  tôt 
ou  tard  vos  malheurs  &  la 
ruine  de  l'Etat  :  Je  vous  con- 
jure de  rentrer  tous  au  fond 
de  votre  cœur  &  de  conful- 
ter  la  voix  fecrette  de  votre 
confcience.  Quelqu'un  par- 
mi vous  connoît-il  dans  l'u- 
nivers un  Corps  plus  intégre  v 
plus  éclairé  ,  plus  refpeda- 
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ble  que  celui  de  votre  ma- 
giftrature  ?  Tous  fes  mem- 
bres ne  vous  donnent-ils  pas 
l'exemple  de  la  modération, 
de  la  fimplicite  de  mœurs  , 
du  refped  pour  les  loix  ôc 
de  la  plus  fmcère  reconcilia- 
tion ?  rendez  donc  fans  re- 
ferve  a  de  fi    fages    Chefs 
cette  falutaire  confiance  que 
la  raifiDn    doit  a  la  vertu  ; 
fongez  qu'ils  font  de  votre 
choix  ,  qu'ils  le  juftifient  , 
ÔC  que  les  honneurs   dûs  à 
ceux  que  vous  avez  confti- 
tues   en  dignité  retombent 
néceffairement     fur     vous- 
mêmes.  Nul   de  vous  n'eft 
aflez  peu  éclairé  pour  igno- 
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rer  qu'où  ceffe   la  vigueur 
des  loix  ôc  l'autorité  de  leurs 
defenfeurs  ,    il   ne  p^ut  y 
avoir   ni   fureté   ni    liberté 
pour  perfonne.  De  quoi  s'a- 
git-il donc  entre  vous  que 
de  faire  de  bon  cœur  &  avec 
une  jufle  confiance  ce  que 
vous  feriez  toujours  obligés 
de  faire  par  un  véritable  in- 
térêt ,  par  devoir ,  &  pour  la 
raifon  ?  Qu'une  coupable  & 
funefle  indifférence  pour  le 
maintien  de  la  conftitution , 
ne  vous  fafle  jamais  négli- 
ger au  befoin  les  fages  avis 
des  plus  éclairés  &  des  plus 
zélés  d'entre  vous  :  Mais  que 
l'équité  ,  la  modération ,  la 
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plus  refpe(flueufe  fermeté  , 
continuent  de  régler  toutes 
vos  démarches  ôc  de  mon-  - 
trer  en  vous  à  tout  l'univers 
l'exemple  d'un  Peuple  fier 
&  modefte  ,  auffi  jaloux  de 
fa  gloire  que  de  fa  liberté. 
Gardez-vous  ,  fur-tout  ,   & 
ce   fera  mon  dernier   con- 
feil  ,  d'écouter  jamais   des 
interprétations  fmiftres  ,  6c 
des  difcours  envenimes  dont 
les  motifs  fecrets  font  fou- 
vent  plus  dangereux  que  les 
adions  qui  en  font  l'objet. 
Toute  une  maifon  s'éveille 
6c  fe  tient  en  allarmes  aux 
premiers  cris  d'un  bon  6c  fi- 
dèle Gardien  qui    nlaboye 
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îjamais  qu'à  l'approche  des 

Voleurs;  mais  on  hait  ?im- 

.iportunite  de  ces    animaux 

-bruyans  qui  troublent  fans 

celTe  le  repos  public ,  de  dont 

les  avertiflemens  continuels 

•&  déplaces   ne  fe  font  pas 

même  écouter  au  moment 

qu'ils  font  neceflàires. 

Et  vous  Ma  g  n  i  f  i  q^  e  s 

4Lr  TKi;S-HONORÉS  SEI- 
GNEURS ;  vous  dignes  6c 
-refpedlables  Magiflrats  d'un 
Peuple  libre  ;  permettez  moi 
de  vous  offrir  en  particulier 
mes  hommages  éc  mes  de- 
voirs. S'il  y  a  dans  le  mon- 
de un  rang  propre  a  illuf- 
trer  ceux  qui  l'occupent  , 
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c'eft  fans  doute  celui  que 
donnent  les  talens  &  la 
vertu ,  celui  dont  vous  vous 
êtes  rendu  dignes ,  &  au- 
quel vos  Concitoyens  vous 
ont  élevés.  Leur  propre 
mérite  ajoute  encore  au  vô- 
tre un  nouvel  éclat ,  &  choi- 
fis  par  des  hommes  capables 
d'en  gouverner  d'autres  , 
pour  les  gouverner  eux-mê- 
mes ,  je  vous  trouve  autant 
au  defîus  des  autres  Magif^ 
trats ,  qa*un  Peuple  libre  , 
&;  fur-tout  celui  que  vous 
avez  l'honneur  de  conduire , 
eft  par  fes  lumières  &  par 
fa  raifon  au  defTus  de  la  po- 
pulace  des  autres  États. 
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Qu'il  me  foit  permis  de 
citer  un  exemple  dont  il  ^ 
devroit  refier  de  meilleures 
traces ,  5c  qui  fera  toujours 
preTent  à  mon  cœur.  Je  ne 
me  rappelle  point  fans  la 
plus  douce  émotion  la  mé- 
moire du  vertueux  Citoyen 
de  qui  j'ai  reçu  le  jour  , 
ôc  qui  fouvent  entretint 
mon  enface  du  refpeâ:  qui 
vous  etoit  dû.  Je  le  voi's  en- 
core vivant  du  travail  de 
fes  mains  ,  6c  nourriflànt 
fon  ame  des  Vérités  les 
plus  fublimes.  Je  y  ois  Ta- 
cite ,  Plutarque  ,  &  Gra- 
tius  ,  mêlés  devant  lui  avec 
les  inûrumens  de  fon  mé- 

bv 
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tier.  Je  vois  à  fes  côtes  un  fils 
chëri  recevant  avec  trop  peu 
de  fruit  les  tendres  inftruc- 
tions  du  meilleur  des  Pères. 
Mais  fi  les  égaremens  d'une 
folle  jeuneffe  me  firent  ou- 
blier durant  un  tems  de  fifa- 
ges  leçons  ,  j'ai  le  bonheur 
3'eprouver  enfin  que  quelque 
penchant  qu'on  ait  vers  le  vi- 
^ce  ,il  eft  difficile  qu'une  edu- 
■cationdont  le  cœur  femêle 
refte  perdue  pour  toujours. 
Tels  font ,  Magnifi- 
ques    ET    TRÈS    HONO-    i 

RÉs  Seigneurs  ,  les  | 
Citoyens  &:  même  les  fim-  j 
pies  habitans  nës  dans  l'Etat  i 
^ue  Y^ug  gouvernez  ,  «tels 
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font  ces  hommes  inftruits 
&:  fenfes  dont ,  fous  le  nom 
d'Ouvriers  ôc  de  Peuple  ., 
on  a  chez  les  autres  Nations 
des  idées  fi  baffes  &  fi  fauf- 
fes.  Mom  Père  ,  je  l'avoue 
avec  joie  ,  n'etoit  point 
diflingué  parmi  fes  conci- 
toyens j  il  n'etoit  que  ce 
qu'ils  font  tous ,  &  tel  qu'il 
ëtoit  ,  il  n'y  a  point  de  Paï^ 
où  fa  fociete  n'eût  ete  re- 
cherchée ,  cultivée ,  ôc  mê- 
me avec  fruit ,  par  les  plus 
honnêtes  gens.  Il  rre  m'ap- 
partient pas  ,  Bc  grâce  au 
Ciel ,  il  n'eft  pas  nécellàire 
de  vous  parler  des  égards 
que  .peuvent  attendre  de 
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vous  des  hommes  de  cette 
trempe  ,  vos  égaux  par  Té- 
ducation  ,  ainii  que  par  les     \ 
droits  de  la  nature  ôc  de  la 
nailTance  ;  vos  inférieurs  par 
leur  volonté  ,  par  la  préfé- 
rence qu'ils  dévoient  a  vô- 
tre mérite  ,   qu'ils  lui   ont 
accordée  ,  &  pour  laquelle 
vous  leur  devez  a  votre  tour 
une  forte  de  reconnoifiance. 
J'apprens  avec  une  vive  fa- 
tisfadion    de    combien   de 
douceur  &    de  condefcen- 
dance  vous   tempérez  avec 
eux  la   granité  convenabU 
aux    miniftres   des   Loix   , 
combien  vous   leur  rendez 
en  eftime  &:  en  attentions 
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ce  qu'ils  vous  doivent  d'o- 
beiiîance  ôc  de  refpedis  ; 
conduite  pleine  de  juftice 
ôcde  fageile,  propre  a  éloi- 
gner de  plus  en  plus  la  mé- 
moire des  evenemens  mal- 
heureux qu'il  faut  oublier 
pour  ne  les  revoir  jamais  : 
conduite  d'autant  plus  judi- 
cieufe  que  ce  Peuple  équi- 
table &  généreux  fe  fait  un. 
plaifîr  de  fon  devoir  ,  quUl 
aime  naturellement  à  vous 
honorer,  ôc  que  les  plus  ar- 
dens  à  foutenir  leurs  droits  , 
font  les  plus  portes  a  rtù 
pedier  les  vôtres. 

Il  ne  doit  pas  être  éton- 
nant que  les  Chefs  d'une 
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Société  Civile  en  aiitient  la 
gloire  &  le  bonheur,  mais 
il  Teft  trop  pour   le   repos 
des  hommes   que  ceux  qui 
fe  regardent  comme  les  Ma- 
giftrats  ,  ou  plutôt  comme 
les  maîtres  d'une  Patrie  plus 
fainte  &  plus  fublime  ,  té- 
moignent   quelque   amour 
pour   la  Patrie  terreftre  qui 
les  nourrit.  Qu'il  m'eft  doux 
de  pouvoir  faire  en  notre 
faveur  un^   exception  fi  ra- 
re ^  ôc  placer  au    rang  ,  de 
nos    meilleurs    Citoyens    , 
c^  zèles  ,  depofîtaires  des 
dogmes  facrés  autorifés  par 
les  loix ,  ces  vene'rables  Paf- 
teurs  des  âmes  .,  dont  la  vw 
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ve  de  douce  éloquence  porte 
d'autant  mieux  dans  les 
coeurs  les  maximes  de  l'E- 
vangile ,  qu'ils  commencent 
toujours  par  les  pratiquer 
^ux-mêmes  !  Tout  le  monde 
fait  avec  quel  fuccès  le  grand 
art  de  la  Chaire  eft  cultive 
a  Genève;  Mais  ,  trop  ac- 
coutumes a  voir  dire  d'une 
manière  &:  faire  d'une  au- 
tre ,  peu  de  Gens  fa  vent 
jufqu'a  quel  point  l'efprit  du 
Chriftianifme  ,  la  faintete 
des  mœurs ,  la  feveritë  pour 
foi-même  &  la  douceur  pour 
autrui, régnent  dans  le  corps 
de  nos  Miniftres.  Peut-être 
appartient-il  à  l'a  feule  ville 
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de  Genève  de  montrer  l'e- 
xemple édifiant  d'une  auffi 
parfaite  union  entre  une  So- 
ciété de  Théologiens  ôc  de 
Gens  de  Lettres*  Geft  en 
grande  partie  fur  leur  fagef- 
fe  ôcleur  modération  recon- 
nues ,  c'efl:  fur  leur  zèle 
pour  la  profpérité  de  l'Etat, 
que  je  fonde  l'efpoir  de  fon 
éternelle  tranquillité  ;  &  je 
remarque  avec  un  plailir 
mêlé  d'étonnement  &  de 
refpedl  ,  combien  ils  Ont 
d'horreur  pour  les  afFreufes 
maximes  de  ces  hommes  fa- 
crés  ôc  barbares  dont  l'Hif- 
toire  fournit  plus  d'un  exem- 
ple ,  &  qui  ,  pour  foûtenir 


DÉDICACE,     xlj 

les  prétendus  droits  de  Dieu, 
c'eft-à-dire  ,  leurs  intérêts  , 
etoient  d'autant  moins  ava- 
res du  fâng  humain  qu'ils  fe 
flattoient  que  le  leur  feroit 
toujours  refpeâie. 

Pourrois-je  oublier  cette 
precieufe  moitié  de  la  Re- 
publique qui  fait  le  bonheur 
de  Paure. ,  &  dont  la  dou- 
ceur &  la  fageflè  y  main* 
tiennent  la  paix  &  les  bon- 
nes mœurs  ?  Aimables  &  ver- 
tueufes  Citoyennes ,  le  fort 
de  votre  fexe  fera  toujours 
de  gouverner  le  nôtre.  Heu- 
reux !  quand  votre  charte 
pouvoir  exerce  feulement 
dans  l'union  conjugale  ,  ne 
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fe  fait  fentir  que  pour  la 
^gloire  de  TEtat  ôc  le  bon- 
heur public.  C'efl  ainfi  que 
les  femmes  commandoient 
à  Sparte  ,  &  c'efl:  ainfi  qu^ 
veus  méritez  de  comman- 
der a  Genève.  Quel  homme 
-barbare  pourroit  refifl:er  à 
la  voix  de  l'honneur  &C  de 
la  raifon  dans  la  bouche 
d'une  tendre  epoufe  ;  &c  qui 
ne  mepriferoit  un  vain  luxe^ 
en  voyant  votre  fimple  & 
modefte  parure ,  qui  par  l'é- 
clat qu'elle  tient  de  vous,, 
femble  être  la  plus  favora- 
ble a  la  beauté?  C'eft  a  vous 
demaintenir  toujours  par  vo- 
tre aimable  &  innocent  em- 
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pire,  6c  par  votre  efprit  in- 
finuant  l'amour  des  loix  dans 
l'Etat  ôc  la  concorde  parmi 
les  Citoyens  ;  de  reunir  par 
d'heureux  mariages  les  fa- 
milles divifees  ;  &  fur-tout , 
de  corriger  par  la  perfuafivc 
douceur  de  vos  leçons  &  par 
les  grâces  modeftes  de  votre 
entretien  ,  le.s  travers  que 
nos  jeunes  gens  vont  pren- 
dre en  d^autres  païs  ,  d'où , 
au  lieu  de  tant  de  chofes 
utiles  dont  ils  pourroient 
profiter,  ils  ne  rapportent , 
avec  «n  ton .  puérile  ôc  des 
airs  ridicules  pris  parmi  des 
femmes  perdues  ,  que  l'ad- 
miration de  je  ne  fais  quel- 
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les  prétendues  grandeurs , 
frivoles  dedommagemens 
de  la  fervitude ,  qui  ne  vau- 
dront jamais  l'augufte  liber- 
té. Soyez  donc  toujours  ce 
que  vous  êtes  ,  les  chartes 
gardiennes  des  mœurs  ôc  les 
doux  liens  de  la  paix  ,  ôc 
continuez  de  faire  valoir  en 
toute  occafion  les  droits  du 
Cœur  ôc  de  la  Nature  au  pro- 
fit du  devoir  &  de  la  vertu, 
.  Je  me  flatte  de  n'être 
point  d'e'menti  par  Tevene- 
ment ,  en  fondant  fur  de 
tels  garands  Pefpoir  du 
bonheur  commun  des  Ci- 
toyens ôc  de  la  gloire  de  la 
Republique.   J'avoue  qu'a- 
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vec  tous  ces  avantages  , 
elle  ne  brillera  pa-s  de  cet 
éclat  dont  la  plupart  des 
y-eux  font  éblouis  Ôc  dont 
le  puérile  ôc  funefte  goût 
eft  le  plus  mortel  ennemi 
du  bonheur  &  de  la  liber- 
té. Qu'une  jeuneflè  diflblue 
aille  chercher  ailleurs  des 
plaifirs  faciles  &  de  longs 
repentirs.  Que  les  prétendus 
gens  de  goût  admirent  en 
d'autres  lieux  la  grandeur 
des  Palais  ,  la  beauté  des 
équipages  ,  les  fuperbes  a* 
meublemens  ,  la  pompe 
des  fpeâ:acles  ,  ôc  tous  les 
rafinemens  de  la  molefle  & 
du  luxe»  A  Genève ,  on  ne 
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trouvera  que  des  hommes  , 
mais  pourtant  un  tel  fpec- 
tacle  a  bien  fon  prix  ,  6c 
ceux  qui  le  rechercheront 
vaudront  bien  les  admira- 
teurs du    refte. 

Daignez,  Magnifiques, 

TRÈS  HONORÉS  ET  SOUVE- 
RAINS Seigneurs  ,  rece- 
voir tous  avec  la  même 
bonté  les  refpedlueux  té- 
moignages de  l'intérêt  que 
je  prends  à  vôtre  profpérité 
commune.  Si  j'étois  afTez 
malheureux  pour  être  cou- 
pable de  quelque  tranfport 
indilcret  dans  cette  vive 
effufion  de  mon  cœur  ,  je 
je  vous  fupplie  de  le  par- 
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donner  a  la  tendre  afFeclion 
d'un  vrai  Patriote  ,  &  au 
zèle  ardent  &  légitime  d'un 
homme  qui  n'envifage  point 
de  plus  grand  bonheur  pour 
lui-même  que  celui  de  vous 
voir  tous   heureux. 

Je  fuis  avec  le  plus  pro- 
fond refpecSt 


MAGNIFIQUES,  TRES-HONORÉS, 
ET  SOUVERAINS  SEIGNEURS, 


A  Chatnùeri;  le     Vocre  très-humblç  & 
iz.  Juin  1754.      très-obeiiîant  feivùeur 
&c  Concitoyen , 

,-v   "?    V  fi 

JEAN  JAQUES  ROUSSEAU. 
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LA  plus  utile  &  la  moins  a- 
vancée  de  toutes  les  connoif- 
fances  humaines  me  paroit  être 
celle  de  l'homme  (  *  2.  ) ,  &  j'ofe 
dire  que  la  feule  infcription  du 
Temple  de  Delphes  contenoit  un 
Précepte  plus  important  &:  plus 
difficile  que  tous  les  gros  Livres 
des  Moraliftes.  Auffi  je  regarde 

le  fn)et   Ae    r^    Difconr.*;    rnmmê 

«ne  des  quellions  les  p'us  intcrcf- 
fantes  que  la  Philofophie  puilTe 
propofer  ,  &  malheureufement 
pour  nous  comme  une  des  p'us 
épineufes  que  les  fhilorophes 
pmlTent  rcfoudre  ;  Car  comment 
connoître  la  fource  de  Vir.é<yyAié 
parmi  les  hommes ,  fi  i  on  nelom- 
lï^ence  par  les  connoître  eu-mê-' 
^«s  f  &  comment  l'homme  vieni^^ 
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dra-t-il  à  bour  de  fe  voir  tel  qne 
l'a  formé  ia  natui^  5  à  traversions 
les  changemens  que  la  fucceffion 
cks  tems  Ôl  des  chofes  a  dû  p  o- 
duire  dans  fa  confutution  origi- 
nelle, &  de  démêler  ce  qu'il  tient 
defon  propre  fond  d'avec  ce  que 
les  cjrconllances  &  fes  progrès  ont 
ajouté  ou  changé  à  fun  Etat 
primitif?  femblable  à  la  ftatue  de 
Glaucus  que  le  tems ,  la  mer  & 
les  orages  avoient  tellement  de- 
figurée,  qu'elle  reiTembloit  moins 
à  un'  Dieu  qu'à  me  Bêie  fé-Owe  , 
l'ame  humaine  altérée  au  fein  de 
la  fociété  par  milLe  caufes  fans 
çefTe  renaiilai^tes ,  par  l'acquifî- 
tion  d'une-  muiâ'.ude.^e  ccnnoiG- 
fances  Se  d'entm-s  ,^^^>s  chan- 
gemens arrivés  à  la.  cpi.ftitutioxi^ 
des  Corps  ,  &  pack, ,. choc  çorv- 
tîmieldcsfafllons,  avl-^^^r^^^- 
gdite,  changé  dappaiaice  a»^ 
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point  d'être  prefque  méconnoif- 
fabJe  ;  &  l'on  ny  retrouve  plus  , 
au  lieu  d'un  être  agiflant  toujours 
par  des  Principes  certains  &  in- 
variables ,  au  lieu  de  cette  Ce'- 
lefte  &  majeilueufe  fimplicité 
dont  fon  Auteur  l'avoit  emprein- 
te ,  que  le  difforme  contraile  de 
la  palîion  qui  croit  raifonner  & 
de  l'entendement  en  de'Iire. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  crue!  en- 
core ,  c'ert  que  tous  le^  progrès 
de  l'Efpèce  humaine  re'loignanc 
fans  ceffe  de  fon  état  primitif,, 
plus  nous  accumulons  de  nouvel- 
les connoifTances  5  &  plus  nous 
nous  otons  les  moyens  d'acque'- 
rir  la  plus  importanre  de  toutes, 
&  que  c'eft  en  un  fens  à  force 
derudier  l'homTe  que  nous  nous 
fommes  mis  hors  d'état  de  le  con- 
„iioîrre. 

Il  eiî  aifé  de  voir  que  cefl 

C  2j 
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dans  ces  changemens  fucceffifs 
de  la  conftitution  humaine  qu'il 
faut  chercher  la  première  origi- 
ne des  différences  qui  diftinguent 
les  hommes ,  kfquels  d'un  coin- 
mun  aveu  font  naturellement  aufli 
égaux  entreux  que  létoient  les 
animaux  de  chaque  efpèce  ,  avant 
oue  diverfes  caufes  Phyfiques  euC- 
fent  introduit  dans  quelques-unes 
les  variétés  que  nous  y  remar- 
quons. En  effet ,  il  n'el^  pas  con- 
cevable que  ces  premiers  chan- 
gemens ,  p«  r^h^^  ."^71? 

qu'ils  foient  arrives  ,  aient  al- 
téré tout  à  la  fois  &  de  la  me- 
Ine  manière  tous  les  ind.v.dus  de 
l'efDèce;  mais  les  uns  s  etanr  pet- 
fXonnés  ou  détériorés,  ôc  ayant 
acquis  diverfcsqualUés  bonnes  ou 

mauvaifes  qui  n  étoien,  po.nt  n- 
hétentcs  à  leur  nature .  1«  auK« 
Kllàent  plus  long  tems  dans  im 
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Etat  originel  î  &  telle  fut  parmi 
les  hommes  h  première  fburce  de 
l'inégalité,  qu'il  eA  plus  aifé  de 
démontrer  ainfî  en  général,  que 
d'en  affîgner  avec  précilion  les 
véritables  caufes. 

Que  mes  Lecteurs  ne  s'ima- 
ginent donc  pas  que  j'oie  me  flat- 
ter d'avoir  vu  ce  qui  me  paroit 
û  difficile  à  voir.  J'ai  commencé 
quelques  raifonnemens  ;  J'ai  ba- 
zardé quelques  conjedures,moins 
dans  l'elpoir  de  réfoudre  la  quef- 
tion  que  dans  l'intention  de  l'é- 
claircir  &  de  la  réduire  à  fon 
véritable  état.  D'autres  pourront 
aifément  aller  plus  loin  dans  la 
même  route ,  fans  qu'il  foit  fa- 
cile à  perfonne  d'arriver  au  terme. 
Car  cen'eft  pas  une  légère  en- 
treprife  de  démêler  ce  qu'il  y  a 
d'originaire  &  d'artificiel  dans  la 
Nature  aduelle  de  l'homme ,  & 

c  iij 
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de   bien  connoîcre  un  Etat   qui 
n'exîfte  plus  ,  qui   n'a   peut-être 
point  exiHé  ,   qui  probablement 
n'exiftera  jamais  ,  &  dont  il  eft 
pourtant    néceffaire    d'avoir    des 
notions  juftes    pour  bien   juger 
de  notre  état  preTent.  Il  faudroit 
même  plus  de  Philofophic  qu'on 
ne  penfe   à  celui  qui  entrepren- 
droit   de   déterminer  exadement 
les   précautions  à  prendre   pour 
faire  fur  ce  fujet  de  folides  ob- 
fervations  ;  &  une  bonne  folu- 
tion  du  Problême  fuivant  pe  me 
paroîtroit  pas  indigne  des  Arif- 
tôt  es  &  des  Plines  de  notre  fiécle. 
Quelles  expériences  feroient  néccf- 
fhtres   pofir   P.irvcnir  O'  ccnnoitre 
i'homyne  naturel  j  &  quels  font  les 
7aoyens  de  fdre  ces  expériences  au 
feinâe  U  (ocîcté\   Loin  g  entra 
prendre  de  réfoudre  ce  Problème,, 
je  cnois  en  avoir  afiez  médité  le 
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P    Sujet  ,  pour  ofer  répondre  d'a- 
vance que   les  plus  grands  Phi- 
iofophes  ne  feront  pas  trop  bons 
pour  diriger  ces  expériences ,  ni 
les  plus  puiiïans  Souverains  pouc 
les  faire  ;  concours  auquel  il  n'eft 
guères  raifonnabîe   de  s'attendre 
fur- tout  aveclâ  p^tCévé-crAÇQ  ou 
plutôt  la  fuccelîion  de  lumières 
&  de    bonne  volonté   nécefTaire 
de  part  &  d'autre   pour  arriver 
au  fuccès. 

Ces  recherches  fî  difficiles  à 
faire  ,  &  auxquelles  on  a  fi  peu 
fongé  jufqu'ici ,  font  pourtant  les 
feuls  moyens  qui  nous  reftent  de 
lever  une  multitude  de  difficulte's 
qui  nous  dérobent  la  connoillance 
des  fon démens  réels  de  la  fociét© 
humaine.  C'ell  cette  ignorance 
de  la  nature  de  l'homme  qui 
jette  tant  d'incertitude  Ôc  d'ohC- 
Gurité  fur  la  véritable  définition 
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du  droit    naturel  :  car  l'idée  du 
droit  ,  dit  Mr.   Burlamaqui  ,   & 
plus    encore  celle    du   droit  na- 
turel ,    font   mînifeftement    des 
idées    relatives   à    la    Nature    de 
l'homme.  C'ciï  donc  de  cette  Na- 
ture même  de  i'homme ,  continue- 
t-il ,  de  fa  conilitution  &  de  fon 
Etat  qu'il  faut  déduire  les  princi- 
pes de  cetie  fcience. 

Ce  n'ed;  point  fans  furprife  & 
fans  fcandale  qu'on  remarque  le 
peu  d'accord  qui  règne  fur  cette 
importante  matière  entre  les  di- 
vers Auteurs  qui  en  ont  traite. 
Parmi   les  plus   graves  Ecrivans 
à  peine  en  trouve-t-on  deux  qui 
foient  du  même  avis  fur  ce  point. 
Sans  parler  des  anciens  Philofo- 
phes   qui   femblent  avoir  pris  à 
tâche  de  fe  contredite  entre  eux 
fur  les  principes  les  plus  fanda- 
mentaux  ,  les  Jucifconfultes  Ro- 
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mains  affu  jettiflent  indifféremment 
l'homme  &  tous  les  autres  ani- 
maux à  la  même  Loi  naturelle^ 
parce  qu'ils  confidérent  plutôt 
fous  ce  nom  la  Loi  que  la  Nature 
s'impole  à  elle-même  ,  que  celle 
qu'elle  prefcrit  j  ou  plutôt,  à  caufe 
de  l'acception  particulière  félon 
laquelle  ces  Jurifconfultes  enten- 
dent le  mot  de  Loi  qu'ils  fem- 
blent  n'avoir  pris  en  cette  occa- 
fîon  que  pour  l'exprefïîon  des  rap- 
ports généraux  établis  par  la  na- 
ture entre  tous  les  êtres  animés  , 
pour  leur  commune  confervarion. 
Les  Modernes  ne  reconnoiflant 
fous  le  nom  de  Loi  qu'une  règle 
prefcrite  à  un  erre  moral  ,  c'efl- 
à-dire  ,  intelligent,  libre  ,  &  con- 
Hdéré  dans  fes  rapportsavec  d'au- 
tres êtres  ,  bornent  conféquem- 
ment  au  feul  aiiim.al  doué  de  raî 
fon ,  c'eft  à  dire  à  l'homme  ,  la 

c  V 
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competance  de  la  Loi  naturelle; 
mais  définiffant  cette  Loi  chacun 
à  fa  mode,   ils  l'établiffent  tous 
fur  des  principes  fi  métaphiiiques 
qu'il  y  a  même  parmi  nous,  bien 
peu  de  gens  en  état  de  compreri- 
dre  ces  principes ,  loin  de  pouvoir 
les  trouver  d'eux-mêmes.  De  forte 
que  toutes  les  définitions  de  ces 
favans  hommes ,  d'ailleurs  en  per- 
pétuelle contradiftion  entre  elles, 
s'accordent   feulement    en    ceci, 
qu'il  eft  impoffible  d'entendre  la 
Loi  de  Nature  &  par  confcquent 
dy  obéir ,  fans  être  un  très- grand 
raifonneur  &  un  profond  Méta- 
phificien.   Ce  qui  fignifie  préci- 
fément  que  les  hommes  ont  dû 
employer  pour  l'établiffement  de 
la  fociété  ,  des  lumières  qui  ne  fe 
développent  qu'avec  beaucoup  de 
peine  &  pour  fort  peu  de  gens 
dans  le  fein  de  la  fociété  même,. 
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ConnoilTant  fî  peu  la  Nature  Se 
s^*accordant  fi  mal  fur  le  fens  du 
mot  Loi ,  il  feroit  bien  difficile 
de  convenir  d'une  bonne  de'fîni- 
tion  de  la  Loi  naturelle.  Auflî 
toutes  celles  qu'on  trouve  dans 
les  Livres ,  outre  le  défaut  de  n'ê- 
tre point  uniformes,  ont-elles  en- 
core celui  d'être  tirées  de  plufîeurs 
Connoiilances  que  les  hommes 
n'ont  point  naturellement,  &  des 
avantages  dont  ils  ne  peuvent  con- 
cevoir l'idée  qu'après  être  fortis 
de  l'Etat  de  Nature.  On  commen- 
ce par  rechercher  les  règles  dont, 
pour  l'utilité  commune  ,  il  feroit 
à  propos  que  les  hommes  con- 
vinffent  entre  eux  5  &  puis  on  don- 
ne le  nom  de  Loi  naturelle  à  la 
colle6lion  de  ces  règles ,  fans  au-- 
tre  preuve  que  le  bien  qu'on  trou- 
ve qui  réfulteroit  de  leur  pratique 
univecfeile.  Voilà  aiTurément  une-- 
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manière  très- commode  de  com* 
pcfer  des  dcrinitions  ,  &  d'ex- 
pliquer !a  nature  des  chofes  pir 
des  convenances  preique  arbitrai- 
res. 

Mais  tant  que  nous  ne  connoi- 
trons  point  1  homme  naturel ,  c'eft 
en  vain  que  nous  voudrons  dé- 
terminer la  Loi  qu'il  a  r^çue  ou 
celle  qui  convient  le  mieux  à  fa 
conilirution.    Tout  ce  que  nous 
pouvons   voir  très-clairemtct  au 
fui  et  de  cette  Loi ,  c'eft  qr.e  non- 
feulement  pour  qu'elle  foit  loi .  il 
faut  que  !a  volonté  de  celui  qu'elle 
ob'ige  p'uiiTe  sY  foumetrre  avec 
cc)niK)iilance  î    Ma^.s    quil    faut 
enc<:5re    pour    qu'elle    foit  natu- 
relle qu'elle  parle  immédiatement 
par  la  vo^x  'de  la  K'ature. 

Laiiïant  donc  tous  les  livres 
fviienîiiiqucs  qui  ne  nous  appren- 
nent qu'à  voit   les  hommes  tels 
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qn*ïU  fe  font  faits  ,  Ôc  méditant 
fur  les  premières  &  plus  iimples 
opérations  de  l'Ame  humaine  , 
j'y  crois  appercevoir  deux  prin- 
cipes antérieurs  à  la  raifon  ,  dont 
l'un  nous  intcrefle  ardemment  à 
notre  bien-être  &  à  la  confer- 
vation  de  nous-mêmes  ,  &  l'au- 
tre nous  infpire  une  répugnance 
naturelle  à  voir  périr  ou  fouf- 
frir  tout  Etre  fenlible  Ôc  prin- 
cipalement nos  femblables.  C'ell: 
du  concours  &  de  la  combi- 
naifon  que  notre  efprit  efl:  en 
état  de  faire  de  ces  deux  Prin- 
cipes 5  fans  qu'il  foit  nécefiaire 
d'y  fiire  entrer  celui  de  la  fo- 
ciabiiiré  ,  que  me  paroifTent  dé- 
couler toutes  les  régies  du  droit 
naturel  ;  régies  que  la  raifon  eft 
enfuite  forcée  de  rétablir  fur  d'au- 
tres fondemens  ,  quand  par  les 
développemens  fucceflifs  elle  ell 
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venue  à  bout  d'étoufler  la  Na- 

De  cet-e   manière  ,  on  n'elt 
point  obligé  de  faire  de  Ihom- 
me  un  Philofophe  avant  que  d'en 
faire  un  homme  5  fes  devoirs  en- 
vers autrui   ne  lui  font  pas  uni- 
quement diaés    par  les  tardives 
leçons  de  la  SageiTci  &  tant  qu'il 
ne  reTiftera    point  à  limpulfion 
intérieure  de  la  commifération,  il 
ne  fera  jamais  du  mal  à  un  autre 
homme   ni  même  à    aucun  être 
fenfible  ,   excepté  dans  le  cas  lé- 
gitime où  fa  confervation  fe  trou- 
vant intéreffée,  il  eft  obligé  de 
fe  donner  la  préférence  à  lui-mê- 
me. Par  ce   moyen  ,  on  termi- 
ne auffi  les  anciennes  difputes  fur 
la  participation  des  animaux  à  la 
Loi   naturelle  :  Car  il  eft    clair 
que  dépourvus  de  lumières  6c  de 
liberté  ,  ils  ne  peuvent  reconnoî- 
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ne  cçttQ   Loi  ;    mais  tenant  en 
quelque  chofe  à  notre  nature  par 
la  ffcrilibiîité  dont  ils  font  doue's , 
on   jugera    quils    doivent    aufîi 
participer  au    droit  naturel   ,  & 
que  Ihomme  efl:  afiujetti  envers 
eux    à  quelque    efpèce    de   de- 
voirs.   Il  femb'e ,  en  effet,  que 
fi  je  fuis  obligé  de  ne  faire  au- 
cun mal  à  mon  femblable  ,  c'eft 
moins  parce  qu'il  eft  un  être  rai- 
fonnable  ,  que  parce  qu'il  efl  un 
être   fenfîble  j  qualité   qui   étant 
commune  à  la  bête  &  à  l'hom- 
me ,    doit  au  moins  donner   à 
l'une  le  droit  de  n'être  point  mal- 
traitée inutilement  par  l'autre. 

Cette  même  étude  de  l'homme 
originel ,  de  fes  vrais  befoins ,  & 
des  principes  fondamentaux  de  fes 
devoirs ,  eft  encore  le  feul  bon 
moyen  qu'on  puiffe  employer 
pour  lever  ces  foules  de  difficultés 


sîv       PREFACE. 

qui  fe  préfentent  fut  l'origine  de 
l'inégalité  morale  ,  fur  les  vrais 
fondemens  du  Corps  polinque  , 
fur  Its  droits  réciproques  de  les 
membres  ,  &  fur  mille  autres 
quellions  fembîables,  auffi  im- 
portantes que  mal  éclaircies. 

En  confidérant  la  fociéié  hu- 
maine d'un  rtgard  tranquille  & 
défiméreiîe,  elle  ne  fembie  mon- 
trer d'abord  que  la  violence  des 
hommes  puiiians  &  l'opprefîîon 
des  foibles   j    l'efprit  fe  révolte 
contre    la  dureté   des  uns  ;    on 
eft   porté  à    déplorer  l'aveugle- 
ment  des  autres  j  &:  comme  rien 
n  eft  moins  ftable  parmi  les  hom- 
mes   que  ces   relations  extérieu- 
res que   le  hazard   produit  plus 
fouvenr  que  la  fagefl'e  ,  &  qu'ca 
appelle  foiblefîe   ou  pu:!!  nce  , 
richefle  ou  pauvreté  ,  les  cubUf- 
femens    humains   pacoiilent    au 
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premier    coup    d'œil  fondes  fur 
des   monceaux    de  Sable    mou- 
vant ;  ce  n'eft  qu'en   les  exami- 
nant de  près ,  ce  n'eft   qu'après 
avoir   écarté   la    pouffière    &   le 
fable  qui  environnent   1  Edifice, 
qu'on  apperçoit  la  bufe  inébran- 
lable fur    laquelle  il    eft  élevé , 
ôc  qu'on    apprend  à  en    refpec- 
ter  les  fondemens.   Or  fans  l'é- 
tude férieufe  de    Ihomme  ,   de 
fes   facultés   naturelles  ,    &    de 
leurs   développemens  fucceflifs , 
on   ne    viendra    jamais  à    bout 
de  faire  ces  diftindions ,  &  de 
féparer  dans    l'aâuelle  conftitu- 
tion  des  chofes ,  ce    qu'a  fait  la 
volonté    divine    d'avec    ce   que 
l'art   humain  a    prétendu    faire.    , 
Les  recherches  politiques  &  mo- 
rales auxquelles  donne  lieu  l'im- 
portante  queftion  que  j'examine, 
font  donc   utiles  de  toutes  ma- 
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nières  ,  &  ihifloirs  hypothéti- 
que des  gouvememens,  eft  pour 
1  homme  nne  leçon  inftiudive  à 
tous  égards.  En  conlidérant  ce 
que  nous  ferions  devenus ,  aban- 
donnés à  nous-mêmes  ,  nous  de- 
vons apprendre  à  bénir  celui  dont 
la  main  bienfaifante  ,  corrigeant 
Bos  ioftitutions  ,  Ôi  leui*  donnant 
une  afTiété  inébranlable,  a  pré- 
venu les  défordres  qui  devroient 
en  réfulter ,  &  fait  naître  notre 
bonheur  des  moyens  qui  fem-» 
bloient  devoir  combler  notre 
misère. 

Qnem  te  Deus  ejfe 
^Jujpt^  humant  qui  par  h  locutus  es  in  ri 

Pifce. 


AVERTISSEMENT 

SUR    LES    NOTES. 

J'ay  ajouté  quelques  notes  à  cet 

tuvrage  félon  mx  coutume  parejjeu' 

Je  de  travailler   à,   bâton    rompu. 

Ces  notes  s'écartent  quelquefois  afi 

fez  du  fujet  pour  n'être  pas  bonnes 

À  lire  avec  le  texte.  Je  les  ai  donc 

rejette  es  k  la  fin   du    Difcours  , 

àms  lequel  jUi    tâché  de  fuivre 

de  mon  mieux  le  plus  droit  chemin. 

Ceux  qui  auront  le  courage  de  re^ 

commencer  ^  pourront  s'amufcr  U 

féconde  fois  k  battre  les  bmjfons  ,. 

&  te?iter  de  par  cour  if  les  notes  ;  il 

y  aura  peu  de  mal  que  les  autres 

ne  les  lifent  point  du  tmK 
-  ii 
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QUESTION 

Trùpùfe'êpâr  l'Académie  de  Dijon, 

Quelle  ell:  l'origine  de  l'iné- 
galité parmi  les  hommes ,  &  ii 
elle  eil  autorifée  par  la  Loi  na- 
turelle. 


DISCOURS 

SUR  L'ORIGINE, 
ET  LES  FONDEMENS 

DE  L'INÉGALITÉ 
PARMI  LES  HOMMES. 

C'E  s  T  de  l'homme  que  j'ai  à  parler, 
&  la  queftion  que  j'examine  m'ap- 
prend  que  je  vais  parler  à  des  hommes, 
car  on  n'en  propofe  point  de  fembla- 
blés ,  quand  on  craint  d'honorer  la  vé- 
rité. Je  défendrai  donc  avec  confiance 
la  caule  de  l'humanité  devant  les  fa- 
ges  qui  m'y  invitent ,  &  je  ne  Teraî 
pasmécontent  de  moi-même  ,  fi  je  me 
rends  digne  de  mon  fujet  ôc  de  mes 
juges. 

Je  conçois  dans  l'efpèce  humaine 
deux  fortes  d'inégalités  ;  l'une  que  j'ap- 
pelle naturelle  ou  Phifique  ,  parce 
qu  elle  eft  etabhe  par  la  Nature  ,  ÔC 
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qui  confifte  dans  la  différence  des  âges , 
de  la  fanté  ,  des  forces  du  corps  ,  &: 
des  qualités  de  l'efprit  ,  ou  de  l'ame  ; 
l'autre  qu'on  peut    appeller    inégalité 
morale  ,  ou  politique  ,  parce  qu  elle 
dépend  d'une  forte  de  convention  ,  & 
qu'elle  eft  établie  ,  ou  du  moins  au- 
torifée  par  le  confentement  des  Hom- 
mes. Celle-ci   confifte  dans   Ips  difte- 
rens   Privilèges  ,    dont    quelques-uns 
iouiflTent  ,    au    préjudice  des    autres  , 
comme  d'être  plus  riches ,  plus  hono-    \ 
rés  ,  plus  puilfans  qu'eux  ,  ou    même    j 
■  de  s'en  faire  obéir.  ; 

On  ne    peut  pas   demander  quelle    î 
cft  la  fource  de  l'inégalité  naturelle,    j 
parce  que  la  léponfe  fe  trouveroit  énon-    » 
cée  dans  la  fimple  définition  du  mot  :    j 
On  pçut  encore  moins  chercher  ,  s'il    l 
n'y  aaroit  point  quelque  iiaifon  eflen-    i 
tielle  entre  les  deux  inégalités  -y  car  ce   i 
feroit  demander  ,  en  d'autres  termes  , 
û  ceux  qui  commandent  valent  necef-   1 
fairement  mieux  ,  que  ceux  qui  obéif-   . 
fent  ,  &c  fi  la  force  du  corps  ou  de  | 
l*efprit  ,    la  fageffe  ou   la  vertu  ,    le  I 
trouvent  toujours  dans  les  mêmes  in-  i 
dividus  ,  en  proportion  de  la  Puittan-  i 
ce ,  ou  de  la  richerfe  :  Queftion  bonne  i 
peut-être  à  agiter  entre   des  Elclavcs 
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entendus  de  leurs  maîtres ,  mais  qui  ne 
convient  pas  à  des  Hommes  raifonna- 
bles  &c  libres  ,  qui  cherchent  la  vérité. 

De  quoi  s'agit  il  donc  précifémenc 
dans  ce  Difcours  ?  De  marquer  dans 
le  progrès  des  chofes  ,  le  moment  où 
le  droit  fuccéiant  à  la  violence  ,  la 
nature  fut  Toumife  à  la  Loi  5  d'expli- 
quer par  quel  enchaînement  de  pro- 
diges le  fort  put  fe  refoudre  à  fervir 
le  foible  ,  Se  le  Peuple  à  acheter  un 
repos  en  idée  ,  au  prix  d'une  félicité 
réelle. 

Les  Philofophes  qui  ont  examiné  les 
fondcmens  de  la  fociécé  ,  ont  tous 
fenti  la  néceflicé  de  remonter  jufqu'à 
l'état  de  nature  ,  mais  aucun  d'eux  n'y 
eft  arrivé.  Les  uns  n'ont  point  balancé 
à  fuppofer  à  l'Homme  dans  cet  état, 
la  notion  du  Jufte  &c  de  l'Injufte  ,  fans 
fè  foucier  de  montrer  qu'il  dût  avoir 
cette  notion  ,  ni  même  qu'elle  lui  fut 
utile  :  D'autres  ont  parlé  du  droit  na- 
turel que  chacun  a  de  conferver  ce 
qui  lui  appartient  ,  fans  expliquer  ce 
qu'ils  entendoient  par  appartenir  j  d'au- 
tres donnant  d^abord  au  plus  fort  l'au- 
torité fur  le  plus  foible  ,  ont  auiïîtôc 
fait  naître  le  Gouvernement ,  fans  fon- 
ger  au  temps  qui  dut  s'écouler  avant 
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que  le  fens  des  mots  d'autoriré ,  &  de 
gouvernement  pût  exifter  parmi  les 
Homnlès  :  Enfin  tous  ,  parlant  fans 
cefïè  de  befoin ,  d'avidité ,  d'oppreflion , 
de  défirs  ,  6c  d'orgueil ,  ont  tranfpor- 
té  à  l'étar  de  nature  ,  des  idées  qu'ils 
avoient  prifes  dans  la  fociété  j  ils  par- 
loient  de  l'Homme  Sauvage  ,  &c  ils 
peignoient  l'Homme  Civil,  il  n'eft  pas 
même  venu  dans  l'efprit  de  la  plupart 
des  nôtres  de  douter  que  l'état  de 
nature  eût  exifté  ,  tandis  qu'il  eft  évi- 
dent ,  par  la  ledlure  des  Livres  Sa- 
crés ,  que  le  premier  Homme  ayant 
reçu  immédiatement  de  Dieu  des  lu- 
mières ôc  des  Préceptes  ,  n'étoir  point 
lui-même  dans  cet  état ,  &  qu'en  ajou- 
tant aux  Ecrits  de  MoiTe  la  foi  que 
leur  doit  tout  Philofophe  chiérien  ,  it 
faut  nier  que ,  même  avant  le  Déluge , 
les  Hommes  Ce  foient  jamais  trouvés 
dans  le  pur  état  de  nature  ,  à  moins 
qu'ils  n'y  foient  retombés  par  quelque 
événement  extraordinaire  :  Paradoxe 
fort  embarra0ant  à  défendre  ,  8>c  tout 
à  fait  impollîble  à  prouver. 

Commençons  donc  par  écarter  tous 
les  faits  ,  car  ils  ne  touchent  point  à 
la  queftion.  Il  ne  faut  pas  prendre 
les  recherches,  dans  lefquelles  on  peur 
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entrer  fur  ce  fujet  ,  pour  des  vérités 
hiftoriques  ,  mais  feulement  pour  des 
raifonnemens  hypothétiques  éc  condi- 
tionnels ,  plus  propres  à  éclaircir  la 
nature  des  chofes  ,  qu'à  montrer  la 
véritable  origine  ,  &  femblables  à  ceux 
que  font  tous  les  jours  nos  Phyficiens 
fur  la  formation  du  Monde.  La  Re- 
ligion nous  ordonne  de  croire  que 
pieu  lui-même  ayant  tiré  les  Hommes 
d,e  l'état  de  nature  ;,  ils  font  inégaux 
parce  qu'il  a  voulu  qu'ils  le  fullent  ; 
iTiais  elle  ne  nous  défend  pas  de  for- 
mer des  conjectures  tirées  de  la  feule 
nature  de  l'homme  .&  des  Etres  qui 
l'environnent ,  fur  ce  qu'auroit  pu  de- 
venir le  genre-humain  ,  s'il  fût  refté 
abandonné  à  lui-même.  Voilà  ce  qu'on 
me  demande  >  &  ce  que  je  rne  pro- 
profê  d'examiner  dans  ce  Difcours. 
Mon  fujet  întérelfant  l'homme  en  gé- 
néral 5  je  tâcherai  de  prendre  un  lan- 
gage  qui  convienne  à  toutes  les  Na- 

.  rions ,  ou  plutôt  ,  oubliant  les  temps 
ôc  les  lieux  ,  pour  ne  fonger  qu'aux 
Hommes  à  qui  je  parle  ,  je  me  fuppo- 
ferai  dans  le  Licée  d'Athènes ,  répétant 
les  leçons  de  mes  Maîtres  ,  ayant  les 
Platons  ôc  les  Xenocrates  pour  JugeSj 

.,&"ie  genre-humain  pour  Auditeur» 
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O  Homme ,  de  quelque  Contrée  que 
tu  fois  ,  quelles  que  foienc  tes  opi- 
nions ,  écoute  ;  Voici  ton  hiftoitre  telle 
que  j'ai  cru  la  lire  ,  non  dans  les  Li- 
vres de  tes  femblables  qui  font  men- 
teurs, mais  dans  la  Nature  qui  ne  ment 
jamais.  Tout  ce  qui  fera  d'elle ,  fera 
vrai  :  il  n'y  aura  de  faux  que  ce  que  j'y 
aurai  mêlé  du  mien  fans  le  vouloir. 
Les  temps  dont  je  vais  parler  font  bien 
éloignés  :  Combien  tu  as  changé  de 
ce  que  tu  étois  !  C'eft  pour  ainîi  dire 
la  vie  de  ton  efpèce  que  je  te  vais  dé- 
crire d'après  les  qualités  que  tu  as  re- 
çues ,.  que  ton  éducation  ôc  tes  habitu- 
des ont  pu  dépraver  ,  mais  qu'elles 
n*ont  pu  détruire. Il  y  a,  jelefens,  un 
âge. auquel  l'homme  individuel  vou- 
droit  s'arrêcer  ;  Tu  chercheras  l'âge 
auquel  tu  delirerois  que  ton  Efpèce  fè 
fût  arrêtée.  Mécontent  de  ton  état 
préfênt ,  par  des  raifons  qui  annoncent 
à  ta  Poflérité  malheureufe  de  plus 
grands  mécontentemens  encore  ,  peut- 
être  voudrois-Tu  pouvoir  rétrograder  -, 
Et  ce  fentiment  doit  faire  l'Eloge  de 
tes  premiers  aveux ,  la  critique  de  tes 
contemporains  ,  &  l'effroi  de  ceux  ,  qui 
aillent  le  malheur  de  vivre  après  toi. 
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PREMIÈRE  PARTIE, 

au  E  L  au  E  important  qu'il  foît  , 
,pour  bien  juger  de  l'état  naturel 
de  l'Homme ,  de  le  confiderer  dès  fou 
origine  ,  &c  de  l'examiner ,  pour  ainfî 
dire  ,  dans   le  oremier    Embryon   de 
l'efpèce  j  je  ne  {uivrai  point  fon  orga- 
nifation   à  travers   Tes  développemens 
iucceirifs  :  Je  ne  m'arrêterai  pas  à  re- 
chercher  dans  le    Syftêrae  animal  ce 
qu'il    put  être    au    commencement   , 
pour  devenir  enfin  ce  qu'il  eft  y  Je  n'e- 
xaminerai pas ,  fi  comme  k  pcnfe  AnC- 
tote ,  Ces  ongles  alongés  ne  furent  point 
d'abord  des  grifîes  crochiies  j  s'il  n'é- 
toit  point  velu  comme  un  ours  ,  &  fi 
marchant  à  quatre  pieds  ,   i"*-^.)  Cts 
regards  dirigés  vers  la  Terre ,  &  bornés 
à  un   horizon   de    quelques    pas  ,^  ne 
marquoient  point  à  la  fois  le  caradère  , 
&  les  limites  de  fes  idées.  Je  ne  pour- 
rois  former  fur  ce  fujet  que  des  conjec- 
tures vagues ,  &c  prefque  imaginaires  : 
L'Anatomie    comparée  a    fait  encore 
trop  peu  de  progrès  ;  les  obfervati©n$ 
des  Naturaliftes  font  encore  trop    in- 
certaines,  pour    qu'on   puilfe    établU. 
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flir  de  pareils  fondemens  la  baze  d'un 
raifonnement   folide  j  ainfi ,  fans  avoir 
recours  aux  connoilTances  furnaturelles 
que  nous  avons  fur  ce  poinr ,  &  fans 
avoir    égard  aux  changemens  qui  ont 
dû  furvenir   dans    la   conformation   , 
tant  intérieure  qu'extérieure  de  l'hom- 
me ,    à   mefurc    qu'il    appliquoit    fes 
membres  à  de    nouveaux    ufages,   & 
qujl  fe   nourridbit  de  nouveaux    ali- 
mens ,  je  le    fuppoierai    conformé  de 
tons   temps ,  comme  je  le  vois  aujour- 
d'hui ,  marchant  à  deux  pieds  ,  fe  fèr- 
vant  de  fes  mains  comme  nous  faifbns 
des   nôtres  ,   portant    fes  regards    fur 
toute  la  Nature  ,  &  mefurant  des  yeux 
la  vafte  étendue  du  Ciel. 

E  N  dépouillant  cet  Etre  ,  ainfi  con(!l 
titué   de  tous  les  dons  furnaturels  quil 
a  pu  recevoir  ,  Se  de  toutes   les    fa- 
cultés artificielles  ,  qu'il  n'a  pu  acqué- 
rir que  par   de  longs  progrès  ;  En  le 
confîdérant  ,   en  un  mot  ,  tel  qu'il  a 
dû  fbrtir  des  mains  de  la  Nature  ,  je 
vois  un  animal  moins  for:  qiîc  les  uns, 
moirrs  ^giîe  que  les   aiitifcs  ,  mais  k 
tour  prendre  ,  orgauizc  'le  -pUîs  avan- 
ttigeufemcnr  ik;  tovis  :  Je  le-vois  fe  râi- 
fâiîani  fous  un  clicne  ,  fè  dcfalteranc 
-  âti  ^rcraitr  Ruidèau.  j  tïc  av act-  fon  iir 
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râupied  du- même  arbre  qui  lui  a  four- 
ni Ton  repas,  &  voilà  Tes  befoins  fa- 

:  tisfaits. 

L  A  Terre  abandonnée  à  fa  fertili- 
té naturelle  (  ^  ^.  )  >  &  couverte  de  fo- 
rêts immenfes  que  la  Coignée  ne  mu- 
tila jamais  ,  offre  à  chaque  pas  des 
magazins  àc  des  retraites  aux  ani- 
maux de  toute  efpèce.  Les  Hommes 
difperfés  parmi  eux  ,  obferyent ,  imi- 

.  tent  leur  induftrie  ,  &  s'élèvent  ainfi 
jufqu'à  l'inftind  des  Bêtes  ,  avec  cet 
avantage  que  chaque    èfpècc  n'a  que 

Je  fien  propre  ,  &  que  l'homme  n'en 
ayant  peut-être  aucun  qui  lui^ appar- 
tienne ,  fe  les  approprie  tous ,  le  nour- 

.  rît  également  de  la  plupart  des  alimens 
divers  (*  4.  )  que  les  autres  animaux 

■  fe  partagent,  &  trouve  par-conféquenc 
fa  fubfiftance  plus  aisément  que  ne  peut 

n  faire  aucun  d'eux. 

•  Accoutumes  dès  l'enfance  aux 
intempéries  de  l'air  ,  &  à  la  rîgueur 
des  faitons  ,  exercés'à'  la  fatigue  ,  & 
forcés  de  défendre  nuds  &  fans  armes 
leur  vie  &  leur  Proie  contre  les  autres 
Bètes  féroces,  ou  de  leur    échappera 

,  la  courlè  ,  les  Hommes  fe  forment  un 

f  tempérament  robufte  &:  prefque  inalté- 

,  îable  i  les  Enfans ,  apportant  au  mon- 
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de    Texcellente   conftitution    de  leurs 
Pères  ,  &  la  fortifiant   par  les  mêmes 
exercices  qui   l'ont  produite  ,   acquiè- 
rent ainfi  toute  la  vigueur  dont  Pefpè- 
ce  humaine  eft   capable.  La  nature  en 
ufe  précifément  avec  eux  comme  la  Loi 
de    Sparte    avec   les   Enfans    des    Ci- 
toyens :  Elle   rend  forts  ,  8c  robuftes 
ceux  qui  font  bien  conftitués ,  &  fait 
périr  tous  les  autres  ;  différente  en  ce- 
la de  nos  fociétés  ,  où  l'état ,,  en  ren- 
dant les  Enfans  onéreux  aux  Pères  ,  les 
tue   indiftinélsment   avant    leur  naif- 
fance. 

L  E   corps  de  l'homme  fauvage  étant 
le  feul  instrument  qu'il  connoillè  ,  il 
l'emploie  à  divers  ufages  ,  dont  ,  par 
le  défaut  d'exercice  ,  les  nôtres  font 
incapables  ^  &z  c'eft  notre  induftrie  qui 
nous  ôte  la  force  &c  l'agilité  que  lané-'- 
ceflîté  l'oblige  d'acquérir.  S'il  avoir  eu 
une  hache  ,  fon  poignet  rompToit-il  de 
il  fortes  branches  ?    S'il  avoir   eu  une 
fronde  ,   lanceroit-il  de  la  main  une 
pierre  avec  tant  de  roideur?  S'il  avort 
eu  une  échelle  ,  grimperoit-il  (i  légère- 
ment fur  un  arbre  ?   S'il  avoic    eu  un 
Cheval  ,   feroit-il  fi  vite  à  la  courfe  î 
Laiffez  à  l'homme  civilifé  le  tems  de 
iiaflémbler  toutes  fes  machines  amour 
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ÛQ  lui ,  on  n€  peut  douter  qu^il  ne  iur- 
•monte  facilement  l'homme  lauvagc  ; 
mais  il  vous  voulez  voir  un  combat 
plus  inégal  encore  ,  mettez-les  nuds  ÔC 
défarmés  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  ,&C 
vous  reconnoîtrez  bientôt  quel  eft  1  a- 
vantage  d'avoir  fans  cefle  toutes  les 
forces  à  fa  diCpoOtion  ,  d'être  toupurs 
prêt  à  tout  événement  ,  &  de  le  por- 
ter ,  pour  ainii  dire  ,  toujours  tout  en- 
tier avec  foi.  ("^  5.) 

H  o  B  B  E  s   prétend  que  l'homme  elt 
naturellement  intrépide  ,  &c   ne  cher- 
-che   qu'à  attaquer  &  combattre.    Un 
Philofophe  illuftre  penfe  au  contrair^  , 
Ôc  Cumberknd  &c  Puffendorff  l'aflii- 
-renc  aulTi  ,  que  rien  n'eft  Ci  timide  que 
l'homme  dans  l'état  de  la  Nature  ,  Se 
qu'il  eft  toujours  tremblant  ,  &   prêt 
.à  fuir  au  moindr-e  bruit  qui  le  frappe  3 
au  moindre  mouvement  qu'il  apper- 
fçôit.  Cela  peut  être  ainfi  poiîx  les  ob- 
-.jcts  qu'il  ne   connoît  pas  ,    &  je  ne 
.doute  point   qu'il  ne  (oit  effrayé    par 
-tous  les  nouveaux  Spedicles  ,  qui  s'of- 
frent à  lui  ,  toutes  les  fois  qu'il  ne  peut 
diftinguer  le  bien  ce  le  mal  phyfiques 
qu'il  en  doit  attendre  ^  ni  comparer  Tes 
forces  avec  les  dangers  qu  il  a  à  courir; 
circonftances  rares  dans  l'état  de  Na- 
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"tnic_,^où  jroures  chofes  marchent  d'aiTS 
'manièic  finnifortne,  &c  où  la  face  de 
^la  Terre  ri'ejt  point  fujetue   à  ces  ch?a-t- 
"gemens' brùfques  6c  continuels  ,  qu'y 
-caufetK'  les  paifions  ,    de  Vinconftance 
des  Peuples  réunis.  Mais  Hiomme  Sau- 
'  vage  vivant  diiperfé  parmi  les  animaux, 
ôc  fe  trouvant  de  bonne  heure  dans  le 
'cas  de  fe  mefùrer  avec  eux  ,  il  en  raie 
'Dienrôt  '{-a.  comparai  Ton   ,   &    Tentant 
qu^l  les  furpafîè  plus  en  a  die  (fe ,  qu'ils 
ne  le  furpaliènt  en  force  ,  il  apprend 
à  ne  les  plus  craindre.  Mettez  un  ours, 
'OU  un  loup  aux  prifes  avec  un  Sauvage 
Tobiifte  ;  agile  ,  courageux  comme  ils 
lonr*ioTis,   armé  de  pierres,  &   d'un 
bon' baron,  &  vous  'verrez  que  le  pé- 
rilTei<ï  tout  au  moins  réciproque  ,  ôc 
qu'après  plufîeurs  expériences  pareilles, 
les  Bêtes  féroces  qui  n'aiment  point  à 
s'attaquer  l'une   à    l'autre  ,  s'attaque- 
ront peu  volontiers  à  l'homme  ,  qu'el- 
les   auront    trouvé    toûc    auïïi    féroce 
qu'elles.  -A  l'égard   des   animaux  qui 
ont  réellement  plus  de  force  qu'il  n'a 
d'adreflfe  5  il  eft  vis-à-vis  d'eux  dans  le 
cas  des  autres  efpéces  plus  foibles ,  qui 
ne  lailTènt  pas  de  fubhfter  ;   avec  cet 
avantage    pour    l'homme  ,    que    non 
moins  difpos-  -qu'eux  à  la  cwxfe;  >-  -& 
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rtrouvant  fur  les  arbres  un  refuge  prei- 
Lque  afTuré/ilapar-toucle  prends ^ 
■le  laitier  dans  la  rencontre  ,  .6^  le 
.  choix  de  la  fuite  ou  du  .combar.  Ajou- 
^tons  qu'il  ne  paroit  pas  qu'aucun  am 
'rmal  fallè  naturellemer.t  k  guerre  a 
4^homme  ,  hors  le  cas  de  fa  propre  de^ 
'fenfe  ou  d'une  extrême  faim  ,- ni    te- 

■  moigne  contre  lui  de-ces  .violentes  an- 

-  tipathies  qui  femblent  annoncer  qu'u- 

■  ne  efpèce  eft  deilinée  par  la  Nature  , a 
i  fèrvif  de  pâture  à  Vautre. 

D'AUTRts  ennemis  plus  redouta- 
^bles,  de  dont  l'homme  n'a  pas  les  mê- 
mes moyens  de  fe  défendre  ,  font  les 
hifumicés  naturelles ,  l'enfance ,  la  vieil- 

-  leOe  ,  &  les  maladies  de  toute  elpece  : 
Trilles -fignes  ds  notre  foiblelTe  ,^dont 

•  les  deux  premiers  font  communs  à  tous 
les  animaux,  &  dont  le  dernier  appât- 

•dent    principalement    à    l'homme  vi- 

•  vant  en  Sociétio  ;  J'obferve  même  ,  au 
^fujet  de  l'Enfance,  que  la  Mcre  por- 
tant par-tout  fon  enfant  avec  elle  ,  a. 

•  beaucoup  plus  de  facilité  à  le  nourrir 
que  n'ont  les  femelles  de  plufieurs  ani- 
maux, qui  font  .forcées  d'aller  ,  &  ve- 
nir fans  cefle  avec  .beaucoup  de  fati- 

■  gue  ,  d'un  côté  pour  chercher  leur  pa- 
vtiue.  j  de  de  l'autre  pour  allaiter  oa 
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nourrir  leurs  petits.  Il  eft  vrai  que  G. 
la  femme  vienr  à  périr  5  l'enfant  rifque 
fort  de  périr  avec  elle  ;  mais  ce  dan- 
ger eft  commun  à  cent  autres  efpèces. 
dont  les  petits  ne  font  de  long-tems 
en  état  d'aller  chercher  eux  -  mêmes 
leur  nourriture  ;  &c  Ci  l'Enfance  eft  plus 
longue  parmi  nous  ,  la  vie  étant  plus 
longue  aulTi  ,  tout  eft  encore  à  peu 
près  égal  eu  ce  point  >  (  ^  rf.  )  quoi- 
qu'il y  ait  fur  la  durée  du  premier-âge, 
éc  fur  le  nombre  des  petits  ,  (^6.  ) 
d'autres  régies  ,  qui  ne  font  pas  de 
mon  Sujet.  Chez  ks  Vieillards  ,  qui 
agiftènt  6c  tranfpirent  peu  ,  le  befoin 
d.'alimens  diminue  avec  la  faculté  d'y 
pourvoir  ;  ôc  comme  la  vie  Sauvage 
éloigne  d'eux  la  goûte  &  les  rhuma- 
tifmes  3  &  que  la  vieillefle  eft  de  tous 
les  maux  celui  que  les  lecours  humains 
peuvent  le  moins  foulager  ,  ils  s'étei- 
gnent enfin  ,  fans  qu'on  s'apperçoive 
qu'ils  ceffent  d'être  ,  &:  prefque  fans 
s'en  apperçevoir  eux-mêmes. 

A  l'égard  des  maladies ,  je  ne  répé- 
terai point  les  vaines  &  fauftès  décla- 
mations ,  que  font  contre  la  Médeci- 
ne la  plupart  des  gens  en  fanté  i  mais 
je  demanderai  s'il  y  a  quelque  obfer- 
■vation  folide  de  laquelle  on  puiiïè  con* 
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clurre  que  dans  les  Pays  ,  où  cet  arc 
eft  le  plus  négligé  ,  là  vie  moyenne  de 
l'homme   foit    plus    courte    que    dans 
ceux  où  il  eft  culdvé  avec  le  plus  de 
foin  -,  É:  comment  cela  pourroic-il  être  , 
finous  nous  donnons  plus  de  maux  que 
la  Médecine  ne  peut  nous  fournir  de  Re- 
mèdes l  L'extrême  inégalité  dans  la  ma- 
nière de  vivre  ,  l'excès  d'oifiveté  dans 
les  uns  ,  l'excès  de  travail  dans  les  au- 
tres ,  la  facilité  d'irriter  &  de  fatisfal- 
re  nos  appétits  &  notre  fenfualité ,  les  • 
alimens  trop  recherchés  des  riches,  qui 
les  nourriflent  de  fucs  échauffants ,  &c 
les  accablent  d'indigeftions  ,  la  mau-» 
•vaife   nourriture  des  Pauvres ,  dont  ils 
manquent  même  le  plus   fouvent  ,  &C 
dont  le  défaut  les  porte  à  farcharger 
avidement  leur    eftomac  dans  l'occa- 
-fion  ,  les  veilles  ,   les  excès  de  toute 
efpèce  ,   les  tranfporrs   immodérés  de 
toutes  les   Paffions  ,  les  fatigues  ,   Sc 
l'épuifement  d*Efprlt ,  les  chagrins  ,  & 
les  peines  fans  nombre  qu'on  éprouve 
dans  tous  les  états  ,  &  dont  les  anies 
font  perpétuellement   rongées  ^:   Voilà 
les  funeftes  garands  que  la  plupart  de 
nos  maux  font  notre  propre  ouvrage  , 
ôc  que  nous  les  aurions  prefque  tous 
ivités  3  en  confcrvant  la  manièic  de 
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vivre   fimple  ,  uniforme  ,  &C  folitaire 
qui  nous  étoit  prefcrite  par  la  Nature. 
Si  elle  nous  a  deftinés  à  être  fains ,  j'o- 
ie prefque  àffurer  ,  que  l!état  de  réfle- 
xion eft  un  état  contre  Nature  ,  &  que 
î'homme  qui  médite  eft  un  animal  dé- 
pravé.   Quand  on  fonge  à  la   bonne 
conftitution  des   Sauvages  ,  au  moins 
)de  ceux  que  nous   n'avons  pas  perdus 
avec  nos    liqueurs   fortes  ,  quand  on 
ïàit  qu'ils  ne  connoident  prefque  d'au- 
tres   maladies    que   les  bleflures  &  -la 
vieillefTè    ,    on  eft  très-porté    à  croire 
qu'on  feroit  a ifément  l'hiftoire  des  ma- 
ladies   humaines  en   fuivant  celle  des 
Sociétés  civiles. .  C'eft  au  moins  l'avis 
.de  Platon,  qui  juge -fur  certains  Remè- 
des employés  ou  approuvés  par  Poda- 
lyre  &  Macaon  au   fiége   de  Troye  ^ 
que  diverfes  maladies  que    ces  remè- 
des dévoient  exciter  ,    n'étoient^  point 
.encore  alors.connues  parmi  les  hommes» 
Avtc   Cl  peu  de  fources    de  mauXi 
l'homme    dans 'i  état   de   Nature    n'a 
doncguéres  beioin  de  remèdes,  moins 
encore  de  Médecris  ,  l'efpèce  humai- 
ne   n'ett;  point   non  plus  à   cet  égard 
"de  pire  condition  que  toutes  les  au- 
'tres,  &  il  éft  aifé  de  favoir  des  Chaf- 
licurs   fi  daiis  leurs   courfes  ils  crou- 
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Vent  beaucoup  d'animaux  infirmeSo 
Pluiîeurs  en  trouvent  qui  ont  reçu  des 
bledures  confidérables  très- bien  cica- 
trifées  ,  qui  ont  eu  des  os  &  même 
des  membres ,  rompus  &  repris  fans 
autre  Chirurgien  que  le  tems ,  fans 
autre  régime  que  leur  vie  ordinaire  , 
&  qui  n'en  font  pas  moins  parfaite- 
ment guéris ,  pour  n'avoir  point  été 
tourmentés  d'incifions  ,  empoifonnés 
de  -Drogues  ,  ni  exténués  de  jeûnes. 
Enfin  5  quelque  utile  que  puiffe  être 
parmi  nous  la  médecine  bien  admi- 
tiiftrée  ,  il  eft  toujours  certain  ,  que 
à  le  Sauvage  malade  abandonné  à 
lui-même  n'a  rien  à  éfpérer  que  de 
la  nature  i  en  revanche  il  n'a  rien  à 
craindre  que  de  fon  mal  y  ce  qui  rend 
fouvent  4  fîtuation   préférable    à    la 

nôtre.  ' 

Gardons  nous  donc  de  confondre 
l'homme  Sauvage  avec  les  hommes  j 
que  nous  avons  fous  les  yeux.  La 
Nature  traite  tous  les  animaux  aban- 
donnés à  Tes  foins  avec  une  préddec- 
tion  ,  -qui  fernble  montrer  combien  el- 
le el^^aloufe  de  ce.  droit.  Le  Cheval, 
le  Chat  ,  le  Taureau  ,  'l'-Ane  même 
5&rit  la  plupart  une  taille  plus  haute  ., 
.tous -uiie    conditction    plus  ,r.op,uûe>i 
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plus  de  vigueur  ,  de  force  ,  &  de  cou- 
rage dans  les  forées  que  dans  nos  mai- 
sons ;  ils  perdent  la  moitié  de  ces 
avantages  en  devenant  Domeftiques  , 
&  Poil  diroit  que  tous  nos  foins  à 
bien  traiter  ,  &  nourrir  ces  animaux  , 
n'aboutiflènt  qu'à  les  abâtardir.  Il  en 
eft  ainlr  de  l'hoïnme  même  :  En  de- 
venant fociable  ôc  Efclaye  ^  il  devient 
.  foible ,  craintif ,  rampant  ,  &  fa  _ma- 
laiére  de  vivre  molle  ôç  efféminée  ache- 
vé d'énerver  à  la  fois  fa  force  &  ion 
courage.  Ajoutons-  qu'entre  les  con- 
ditions Sauvage  &  Domeftique  la  dif- 
férence d^homme  à  homme  doit  être 
plus  grande  encore  que  celle  de  bête 
à  bête  ;  car  l'animal ,  &  l'homme  ayant 
été  traités  également  par  la  Nature  , 
toutes  les  commodités  que  l'homme  Ce 
donne  de  plus  qu'aux  animaux  qu'il 
àpprivoife ,  font  autant  de  caufes  par- 
ticulières qui  le  font  dégénérer  plus 
fenfiblement. 

C  E  n'eft  donc  pas  un  fî  grand  mal- 
heur à  ces  premiers  hommes ,  ni  fur- 
tout  un  fi  grand  obftacle  à  leur  confer- 
vation  ,  que  la  nudité  ,  le  défaut  d'ha- 
bitarion ,  &  la  privation  de  toutes  ces 
inutilités,  que  nous  croyons  fi  necel- 
ûires.  S'ils  n'ont  pas  la  peau  velue  , 
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ils  n'en  ont  aucun  befoin  dans  les  Pais 
chauds ,   &  ils  favent  bientôt  ,    dans 
les  Païs  froids ,  s'approprier  celles  des 
Bêtes  quHls  ont   vaincues;  s'ils  n ont: 
que   deux  pieds  pour  courir  ,  i^s  ont 
deux  bras  pour  pourvoir  a  leur  deten- 
fe   &  à  leurs  befoins  ;  Leurs    Entanîr 
marchent  peut-être  tard  &  avec  peine  , 
mais  les  Mères  les  portent  avec  tacili- 
té  ;  avantage  qui  manque  aux   aut^'es 
efpèces,  où  la  mère  étant  pourluivie  , 
fe   voit    contrainte    d'abandonner    les 
petits  ,  ou  de  régler  fon  pas  fur  le  leur. 
Enfin ,  à  moins   de  fuppofer  ces  con- 
cours fmguliers  Se  fortuits  de^circonl- 
tances ,  dont  je  parlerai  dans  la  iuite  , 
&  qui  pouvoient  fort  bien  ne  jamais 
arriver  ,  il  eft  clair   en   tout   état  de 
caufe,  que  le   -^^^^niti.  qui   le  ht  des 
habits  ou  un  Logement,  Je  donna  en 
cela  des  chofes  peu   néccOaires ,  puit- 
qu'il  s'en  étoit   paffé    jufqu'alors  ,  ÔC  ■ 
qu'on  ne  voit  pas  pourquoi  il  n'eut  pu. 
fupporter  homme  fait ,  un  genre  dç  vie 
•qu'il  fupportoit  dès  Ton  enfance. 

Seul  ,  oiUf,  &  toujoms  voijm  du 
danger,  l'homme  Sauvage  doit  ai- 
mera dormir,  &  avoir  le  lonîmeil  lé- 
ger comme  les  animaux,  qui  penlant 
peu  ,  do.ment ,  pour  ainfi  dire  ,  -louc 
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le  temps  qu'ils  ne  penfent  point  :  Sa 
propre  confervation  faifant  prefque  fon 
unique  foin  ,  fes  facultés  les  plus  exer- 
cées doivent  être  celles  ,  qui  ont  pour 
objet  principal  l'attaque  ôc  la  défenfe  , 
foit  pour  fubjuguer  fa  proie  ,  foitpour 
fe  garantir  d'être  celle  d'un  autre  ani- 
mal :  Au  contraire  ,  les  organes  qui  ne 
fe  perfedionnent  que  par  la  moleflTe  & 
La  fenfualité  ,  doivent  relier  dans  un 
état  de  groilièretéj  qui  exclud  en  lui 
toute  efpèce  de  délicateffe  ;  Se  Tes  fens 
fe  trouvant  partagés  fur  ce  point  ,  il 
aura  le    toucher  Ôc  le  goût  d'une  ru- 
dcdk  extrême  j  La  vue  ,  l'ouïe  &  l'o- 
dorat de  la  plus  grande   fubtilité  :  Tel 
cft  l'état  animal  en  général  ,  Se  c'efl; 
auiîî  j  félon  le  rapport  des  Voyageurs, 
celui  de  la  plupart  des  Peuples  Sauva- 
ges. Ainn  il  ne  faut  point  s'étonner ,  que 
les  HottentGts  duCap  de  Bonne-Efperan- 
ce  découvrent ,  à  la  fimple  vue  des  Vaif- 
fêaux  en  haute  mer,  d'auflTi  loin  que 
les   Holîandois  avec  des  Lunettes ,  ni 
que  les  Sauvages  de    l'Amérique  fen- 
tiflent  les  .Efpagnoîs  à  la  pifte  ,  com- 
me    a-uroient   pu   faire  les    meilleurs 
Chiens  ,   ni   que   toutes   ces    Nations 
barbares  fupportent  fans  peine  leur  nu- 
dité ,  aiguifent  leur  goût  à  force  de 
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Piment,  &  boivent  les  Liqueurs  Euro- 
péennes comme  de  l'eau. 

J  E  n'ai  confidéré  jufqu'ici  que 
l'Homme  Phyfique  :  Tâchons^  de  le  re- 
garder maintenant  par  le  coté  Meta- 
phyfique  &  Moral. 

Je  ne  vois  dans  tout  animal  qu'une 
machine  ingénieufe  ,  à   qui  la  nature 
a  donné  des  fens  pour  fe  remonter  el- 
le-même ,  &  pour  fe  garantir  ,  ^ulqua 
un  certain  point ,  de  tout  ce  qui  tend 
à  la  détruire  ,  ou  à  la  déranger.  Pap- 
perçois  précifément  les  mêmes  choies 
dans  la  machine   humaine ,  avec  cette 
différence  que  la  Nature  feule^fait  tout 
dans  les  opérations  de  la  Bête  ,  au- 
lieu  que  l'homme  concourt  aux  Tien- 
nes ,    en    qualité  d'agent  libre.    L'un 
choifit  ou  rejette  par  inftind  ,  &:  l'au- 
tre par  un  ade  de  liberté  j  ce  qui  fait 
que  la  Bête  ne  peut  s'écarter  de  la  Rè- 
gle qui  lui  eft  prefcrite ,  même  quand 
il  lui  feroit  avantageux  de  le  faire  ,  8c 
que   l'homme    s'en    écarte  fouvent   à 
fon  préjudice.  C'eft  ainfi  qu'un  Pigeon 
mourroit    de    faim   près   d'un    Baiiin 
rempli  des  meilleures  viandes  ,  ôc  un 
Chat  fur  des  tas  de  fruits ,  ou  de  grain, 
quoique  l'un  &  l'autre  pût  très-bien  le 
nourrir   de  l'aliment  qu'il  dédaigne  3 
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Ji'il  s'étok  avifé  d'en  eflàyer  :  C'eft  ain- 
fî  que  les  hommes  dilTolus  fe  livrent  à 
des  excès ,  qui  leur  caufent  la  fièvre 
&  la  mort  ;  parce  que  l'Efprit  déprave 
les  fens ,  &  que  la  volonté  parle  enco- 
re j  quand  la  Nature  fe  tait. 

Tout    animal  a    des    idées  ipuiC- 
qu'il  a  des  fens ,  il  combine  même  Tes 
idées    jufqu'à   un   certain  point  ,    ôc 
l'homme  ne  diffère  à  cet  égard  de  la 
Bête  que  du  plus  au  moins  :  Quelques 
Philofophes  ont  même  avancé  qu'il  y 
a  plus  de  différence  de  tel  homme   à 
tel  homme  ,    que    de  tel    homme  à 
telle  bête  :  Ce  n'eft  donc  pas  tant  l'en- 
tendement qui  fait  parmi  les  animaux 
Ja   diftinélion  fpécihque  de  l'homme, 
que  fa  qualité  d'agent  libre.  La  Nature 
commande  à  tout  animal  ,  &:  h  Bête 
obéir.  L'homme  éprouve  la  mêmeim- 
prefïîon  ,  mais  il  fe  reconnoît  libre  d'ac- 
quiefcer  ,  ou  de   réfifter  i  Se  c'efl:  fur- 
tout  dans  la  confcience  de  cette  liber- 
té que  fe  montre  la  fpiritualité  de  fon 
ame  ;  car  la  Phyfique  explique  en  quel- 
que manière  le  mécanifme  des  fens  & 
la  formation  des  idées  j   mais  dans  la 
puilîànce  de  vouloir  ou  plutôt  de  choi- 
nr  f  &c  dans  le  fentiment  de  <:ette  puif . 
fance  on  ne  trouve  que  des  a(^es  pure- 
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ment   fpirimels  ,  dont  on^  n'explique 
rien  par  les  Loix  de  la  Mécanique. 

Mais,  quand  les  difficultés   qu; 
environnent  toutes  ces  queftions ,  l^f-r 
feroient  quelque  lieu  de  difputer   fui: 
cette  différence  de  l'homme  &  de  l'a- 
nimal ,  il  y  a  une  autre  qualité  très^ 
fpécifique  qui  les  diftmgue  ,  &  fur  la- 
quelle il  ne  peut  y  avoir   de  conrefta- 
tion ,  c'eft  la  faculté  de  fe  perfection- 
ner ;  faculté  qui ,  à  l'aide  des  circonf^ 
tances  ,  développe  fuccelTivement  tou- 
tes les  autres  ,   &  réfide    parmi  nous 
tant  dans  l'efpèce ,  que  dans  l'individu,' 
au  lieu  qu'un  animal  eft  ,    au  bout  de 
quelques  mois ,  ce  qu'il  fera  toute  fa 
vie ,  &  fon  efpèce  ,  au  bout  de   mille 
ans  .,  ce  qu'elle  étoit  la   première  an- 
née de  ces  mille  ans.  Pourquoi  l'hom- 
me feul  eft-il  fujet  à  devenir  imbécile» 
N'eft-ce  point  qu'il  retourne  ainfi  dans 
fon  état  primitif,  &  que  ,  tandis  que 
la  Bête  ,  qui  n'a  rien  acquis  &c  qui  n'a 
rien  non  plus  à  perdre  ,  refte  toujours 
avec  fon  inftmd ,  l'homme   reperdant 
par  la  vieillefTe  ou  d'autres  accidens, 
tout  ce  que   fa  ferfe^libilité  lui  avoir 
fait  acquérir  ,  retombe  ainfi  plus  bas 
que  la  Béte  même  ?  Il  feroit  trifte  pour 
nous  d'êtte  forcés  de  convenir  ,  qufi 
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cette  faculté  diftindive  ,  8c  prefque  il- 
limitée eft  la  fource  de  tous  les  mal- 
heurs de  l'homme;  que  c'eft  elle  qui  le 
tire ,  à  force  de  tems ,  de  cette  condi- 
tion originaire  ,  dans  laquelle  il  coule- 
roit  des  jours  tranquilles  ,  &  innocens;^ 
que  c'eft  elle ,  qui  faifant  éclore  avec 
les  fîécles  Tes  lumières  &  Tes  erreurs,  fès 
vices  &  Tes  vertus ,  le  rend  à  la  longue 
le  tiran  de  lui-mcme  ,  &  de  la  Nature. 
(  ^  7.  )  Il  fèroit  affreux  d'être  obligé  de 
louer  comme  un  être  bien- faifant  ce- 
lui qui  le  premier  fuggéra  à  l'habi- 
tant des  Rives  de  l'Orenoque  l'ufage 
de  ces  Ais  qu'il  applique  fur  les  tem- 
pes de  fcs  Enfans ,  &  qui  leur  affûtent 
du  moins  une  partie  de  leur  imbeci- 
lité  ,   &  de  leur  bonheur  originel. 

L'Homme  Sauvage  ,  livré  par  la  na- 
ture au  feul  inftindk ,  ou  plutôt  dédom- 
magé de  celui  qui  lui  manque  peut- 
être  ,  par  des  facultés  capables  d'y 
fuppléer  d'abord  &  de  l'élever  en  fuite 
fort  au-deffus  de  celle-là  ,  commence- 
ra donc  par  les  fonctions  purement 
animales  :  (*  8.  )  appercevoir  §c  fentir 
fera  fon  premier  état ,  qui  lui  fera  com- 
mun avec  tous  les  animaux.  Vouloir  & 
ne  pas  vouloir  ,  défîrer  ôc  craindre  , 
feront  les  premières ,  &  prefque  les  feu- 
les 
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les  opérations  de  Ton  amc  ,  jufqu'à  ce 
que  de  nouvelles  circonftances  y  cau« 
{ènc  de  nouveaux  développemens. 

Q_u  o  I  Q^u'£  N  difenc  les  Moraliftes , 
l'encendemenc  humain  doit  beaucoup 
aux  pafîions  ,  qui  d'un  commun  aveu  , 
lui  doivent  beaucoup  auffi  ;  C'eft  par 
leur  activité  ,  que  notre  raifon  fe  per- 
feélioniie  ;  Nous  ne  cherchons  à  con- 
noître  ,  que  parce  que  nous  défirons 
de  jouir  ,  &  il  n'cft  pas  poflible  de  con- 
cevoir pourquoi  celui  qui  n'auroit  nî 
défirs  ni  craintes  fe  donneroit  la  peine 
de  raifonner.  Les  Pallions,  à  leur  tour, 
tirent  leur  origine  de  nos  befoins  ,  &c 
leur  progrès  de  nos  connoiilànces  ;  car 
on  ne  peut  défirer  ou  craindre  les  cho- 
fes  ,  que  fur  les  idées  qu'on  en  peuc 
Svoir  ,  ou  par  la  fimple  impulfion  de 
là  nature  ;  &  l'homme  Sauvage  ,  privé 
de  route  forte  de  lumières ,  n'éprouve 
que  les  palTions  de  cette  dernière  efpè- 
ce  ;  Ses  défirs  ne  pailènt  pas  fes  befoin? 
Phyfiques  -,  (  *  9  )  Les  feuls  biens  ,  qu'il 
connoifle  dans  l'Univers  ,font  la  nour- 
riture ,  une  femelle  ,  &  le  repos  ;  le< 
feuls  maux  qu'il  craigne  ,  font  la  dou- 
leur ,  &  la  faim  ;  Je  dis  la  douleur ,  &c 
non  la  mort  j  car  jamais  Panimal  ne 
faura  ce- que  c'eR:  otie  mouiir  ,  .V  ;^ 
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connoifTance  de  la  more ,  &  de  Tes  ter- 
reurs ,  eft  une  des  premières  acquit- 
tions que  l'homme  aie  faites  ,  en  s'éloir 
gnant  de  la  condition  animale. 

Il  me  feroit  aifé  ,  h  cela  m'étoit 
néce(raire  ,  d'appuier  ce  fentiment  par 
les  faits  ,  &  de  faire  voir  ,  que  chez 
toutes  les  Nations  du  monde  ,  les  pro- 
grès de  l'Efprit  fe  font  précifément  pro- 
portionnés aux  befoins  ,  que  les  Peu- 
ples avoient  reçus  de  la  Nature  ,  ou 
auxquels  les  circonftances  les  avoient 
alTujetis  ,  &  par  conféquent  aux  paf- 
fions  ,  qui  les  portoient  a  pours-oir  à 
ces  befoins.  Je  montrerois  en  Egypte 
les  arts  naiflans  ,  &  s'étcndant  avec  les 
débordemens  du  Nil  i  Je^  fuivrois  leur 
progrès  chez  les  Grecs ,  où  l'on  les  vit 
germer,  croître,  &  s'élever  jufqu  aux 
Cieux  parmi  les  Sables ,  &  les  Rochers 
de  l'Attique,  fans  pouvoir  prendre  ra- 
cine fur  les  Bords  fertiles  de  l'Euro- 
tas  :  Je  remarquerois  qu'en  général  les 
Peuples  du  Nord  font  plus  induftrieux 
que  ceux  du  Midi  ,  parce  qu'ils  peu- 
vent moins  fe  pafler  de  l'être  ,  comme 
/i  la  Nature  vouloir  ainfi  égalifer  les 
chofes  ,  en  donnant  aux  Efprits  la  fer- 
tilité qu'elle  refufe  à  la  Terre. 

Mais  fans  recourir  aux  témoigna- 
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gcs  incertains  de  l'Hiftoire ,  qui  ne  voit 
que  tout  femble  éloigner  de  Phomme 
Sauvage  la  tentation  &  les  moyens  de 
ceflèr  de  l'être  ?  Son  imagination  ne 
lui  peint  rien  5  Ton  cœur    ne   lui  de- 
mande rien.  Ses  modiques  befoins  fe 
trouvent  fi  aifément  fous  fa  main  ,    5c 
il  eft  fi  loin  du  degré  de   connoiflfan- 
ces ,  néceflaire  pour  défirer  d'en  acqué- 
rir  de   plus   grandes  ,    qu'il  ne    peut 
avoiï  ni  prévoyance  ,  ni  curiofité.  Le 
fpedacle  de  la  Nature  lui  devient  in- 
différent ,  à  force  de  lui  devenir    fa- 
milier. C'cft  toujours  le  même  ordre, 
ce  font  toujours  les  mêmes  révolutions; 
il  n'a  pas  l'efprit  de  s'étonner  des  plus 
grandes  merveilles  ;  &  ce  n'efl:  pas  chez 
lui  qu'il  faut  chercher  la  Philofophie 
dont  l'hom.me  a  befoin  ,  pour  favoir 
ob  fer  ver  une  fois  ce  qu'il  a  vu  tous  les 
jours.  Son  ame  ,  que  rien  n'agite  ,  fe 
livre  au  feul  fentiment  de  fon  exiften- 
ce  aduelle  ,  fans  aucune   idée  de  l'a- 
venir ,  quelque    prochain   qu'il  puiflè 
être ,  &  Ces  projets  bornés  comme  Tes 
vues  ,  s'étendent  à  peine  jufqu'à  la  fin 
de  la  journée.  Tel  eft   encore  aujour- 
d'hui le  degré  de  prévoyance  du  Ca- 
raybe  :  Il  vend  le  matin  fon  lit  de  Co- 
ton ,  &  vient  pleurer  le  foir  pour  le 
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racheter,  faute  d'avoir  prévu  qu'a  eu 
auroit  befoin  pour  la  nuit  prochaine. 

Plus  on  médite  fur  ce  lujet  ,  plus 
la  diftance  des  pures  fenlations  aux 
plus  fimples  connoiiïknces  s'aggrandit 
à  nos  regards  j  &  il  eft  impoiTible  de 
concevoir  comment  un  honime  auroit 
pu  par  Tes  feules  forces  ,  fans  le  le- 
cours  de  la  communication  ,  de  lans 
l'aiguillon  de  la  nécelTité  ,  franchir 
un  ii  grand  intervalle.  Comble»  de 
fiécles  fe  font  peut-être  écoules  ,  avant 
que  les  hommes  ayem  été  a  portée  de 

voir  d'autre  feu  q^^    "^"^  ;^'^^  4r 
Combien  ne  leur  a-t'il  pas  fallu  de  dif- 
férens  hazards  pour  apprendre  les  ula- 
cesles  plus  communs  de  cet  élément? 
Èombien  de  fois  ne  l'oiu  ils  pas    ail^ 
éteindre  ,  avant    que   d'avoir    acquis 
l'art  de  le  reproduire  ?  Et  combien  de 
fois    peut-être   chacun    de   ces   fecrets 
n'eft-il  pas  mort  avec  celui  qui  1  avoir 
découvert  ?  auedirons  nous  de  1  agri- 
culture, art  qui  demande  tant  de  ta 
vail    &  de  prévoyance  -,    qui  tient  a 
vLve^  arts  ,    qui   très  -  évidemment 
n'  ft  p  attquable'que  dans  une  fociéte 
L  moins  ^commencée,  ^V-;;!'^ 
fert  Das  tant   à  tirer  de  la  Terre  aes 
aimens  Qu'elle   fourniroU  bien  fans 
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cela  ^  qu'à  la  forcer  aux  préférences  , 
qui  font  le  plus  de  notre  goûc }  Mais 
^ppofons  que  les  hommes  eulTent  tel- 
lement multiplié  ,  que  les  produdions 
naturelles  n'eulTent  plus  fufïi  pour  les 
nourrir  ;  fuppofition  qui ,  pour  le  dire 
en  paflant ,  montreroit  un  grand  avan- 
tage pour  l'efpèce  humaine  dans  cette 
manière  de  vivre ,  fuppofons  que  fans 
forges  5  &  fans  Atteliers  ,  les  inftru- 
mens  du  Labourage  fufTent  tombés  du 
Ciel  entre  les  mains  des  Sauvages  ; 
que  ces  hommes  eufl'ent  vaincu  la  haine 
mortelle  qu'ils  ont  tous  pour  un  travail 
continu  ;  qu'ils  eufTent  appris  à  prévoir 
de  fi  loin  leurs  befoins  ;  qu'ils  cunênt 
deviné  comment  il  faut  cultiver  la 
Terre ,  femcr  les  grains ,  ôc  planter 
les  Arbles  ;  qu'ils  euiTent  trouvé  l'art 
de  moudre  le  Bled  y  de  de  mettre  le 
raifin  en  fcirm.entatîon  j  toutes  chofes 
qu'il  leur  a  fallu  faire  enfeigner  par  les 
Dieux  j  faute  de  concevoir  comment 
ils  les  auroient  apprifes  d'eux  mêmes  ; 
quel  feroit  après  cela  ,  l'homme  afies 
infenfé  pour  fe  tourmenter  à  la  culture 
d'un  Champ  qui  fera  dépouillé  par  le 
premier  venu  ,  homme  ,  ou  bête  indif- 
féremment, à  qui  cette  moi(ïbn  con- 
viendra ;  &c  comment  chacun  pourra- 
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t-il  Ce  refoudre  à  pafler  fa  vie  â  un  tra- 
vail pénible  ,  donc  il  eft  d'autant  plus 
fur  de  ne  pas  recueillir  le  prix ,  qu'il 
lui  fera  plus  néce(ïaire  ?  En  un  mot  , 
comment  cette  fîtuation  pourra-t-elle 
porter  les  hommes  à  cultiver  la  Ter- 
re ,  tant  qu'elle  ne  fera  point  par- 
tagée entre  eux  ,  c'eft-à-dire  ,  tant  que 
l'état  de  nature  ne  fera  point  anéanti  ? 
Quand  nous  voudrions  fuppofer  un 
homme  Sauvage  aullî  habile  dans  l'art 
de  penfer  que  nous  le  font  nos  Phi- 
lofophes  ;  quand  nous  en  ferions  ,  à 
leur  exemple  ,  un  Philofophe  lui-mê- 
me ,  découvrant  feul  les  plus  fublimes 
vérités ,  fe  faifant ,  par  des  fuites  de 
raifonnemens  très-abftraits  ,  des  maxi- 
mes de  juftice  Se  de  raifon  tirées  de 
l'amour  de  l'ordre  en  général  ,  ou  de 
la  volonté  connue  de  fon  Créateur  : 
En  un  mot  ,  quand  nous  lui  fuppo- 
ferions  dans  l'efprit  autant  d'intelligen- 
ce ,  &  de  lumières  qu'il  doit  avoir  ,  & 
qu'on  lui  trouve  en  effet  de  pefanteur 
&  de  ftupidité  ,  quelle  milice  retire- 
roit  l'erpèce  de  toute  cette  Mctaphifi- 
que  ,  qui  ne  pourroit  fe  communi- 
quer Se  qui  périioit  avec  l'individu 
qui  l'auroit  inventée  ?  Qiiel  progrès 
pourroit  faire  le   genre-humain  épars 
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dans  les  Bois  parmi  les  Animaux  ?  Et 
iufqu'à  quel  point  pourroient  fe  per- 
fedioaner  ,  <5c  s'éclairer  mutuellement 
àes  hommes  qui  ,  n'ayant  ni  Domi- 
cile fixe  ni  aucun  befoin  l'un  de  l'au- 
tre ,  fe  rencoiitreroient  ,  peut-être  à 
peine  deux  fois  en  leur  vie  ,  fans  fe 
connoître  ,  &  fans  fe  parler  î 

Qu'on  fonge  de  combien  d'idées 
nous  fommes  redevables  à  l'ufage  de  la 
parole  ;  combien  la  Grammaire  exerce  * 
Se  facilite  les  opérations  de  l'efpricii 
&  qu'on  pen^e  aux  peines  inconceva- 
bles ,  &  au  tems  infini  qu'a  dû  coû- 
ter la  première  invention  des  Langues; 
qu'on  joigne  ces  réflexions  aux  précé- 
dentes ,  &c  l'on  jugera  combien  il  eue 
fallu  de  milliers  de  Siècles  ,  pour  dé- 
velopper fuccefïivement  dans  i'efpRf 
humain  les  Opérations  ,  dont  il  étoit 
capable. 

Qu'il  me  foit  permis  de  confidérer 
un  inftant  les  embarras  de  l'origine 
des  Langes.  Je  pourrois  me  contentei' 
de  citer  ou  de  répéter  ici  les  recher- 
ches que  Mr.  PAbbé  de  Condillac  a  faites 
fur  cette  matière  ,  qui  toutes  confir- 
ment pleinement  mon  fentiment  ,  & 
qui ,  peut-être  ,  m'en  ont  donné  la 
première  idée.  Mais  la  manière   dont 
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ce    Philofophe    réfout    les    difficultés 
qu'il  fe  fait  à  lui-même  fur  l'origine 
des   fignes  inftitués,  montrant   qu'a  a 
fuppofé  ce  que  je  mets  en  queftion  , 
favoir  une  forte  de  fociété  déjà  établie 
entre   les  inventeurs  du  langage  ,    je 
crois  en  renvoyant  à  fes  réflexions  de- 
voir y  joindre  les  miennes  pour  expo- 
fer  les  mêmes   difficultés  dans  le  jour 
qui  convient  à  mon  fujet.  La  premiè- 
ic  qui  fe  préfente  eft  d'imaginer  com- 
ment elles  purent  devenir  nécelTaires  5 
car  les  Hommes  n'ayant  nulle  contC- 
pondance  entre  eux  ,  ni  aucun  befoin 
a'en  avoir  ,  on  ne  conçoit  ni  la  nécef- 
fité  de  cette  invention  ,  ni  fa   poffibi- 
lité  j  f\  elle  ne  fût  pas  indifpenfable.  Je 
•dirois  bien  ,  comme  beaucoup  d'autres , 
que  les  Langues  font  nées  dans  le  com- 
merce domeftique  des  Pères ,  des  Mè- 
res ,  &  des  Enfans  :  mais  outre  que  cela 
ne  réfoudroit  point  les  objedlions  ,  ce 
feroit  commettre  la  faute  de  ceux  qui 
raifonnant  fur  l'Etat  de  Nature  ,  y  tranf- 
portent  les  idées  prifes  dans  la  Société  , 
voyent  toujours  la  famille  rademblée 
dans  une  même  habitation ,  &  fes  mem- 
bres gardant  entre  eux  une  union  auffi 
intime  &c  auflî  permanente  que  parmi 
nous  ,  où  tant  d'intérêts  communs  les 
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léunilTèut  ;  au  lieu  que  dans  cet  ézr.y 
primitif ,  n'ayant  ni  Maifon  ,  ni  Caba- 
nes ,  ni  propriété  d'aucune  efpèce ,  cha- 
cun Ce  logeoit  au  hazard  ,  ôc  fouveîic 
pour  une  feule  nuit  ;  les  mâles ,  8c  les 
femelles  s'unidbient  fortuitement  félon 
la  rencontre  ,  l'occafion ,  Se  le  dchr , 
(ans  que  k  parole  fût  un  interprête  fore 
nécedàire  des  chofes  qu'ils  avoient  à  fe 
dire: Ils  {è  quittoient  avec  la  même  fa- 
cilité ;  (^  10  )  La  Mère  allaitoit  d'abord 
ies  Enfans  pour  fon  propre  befoin;puis 
l'habitude  les  lui  ayant   rendu  chers , 
elle  les  nourrilToit  enfuite  pour  le  leur; 
fitôc  qu'ils  avoient  la  force  de  chercher 
leur  pâture  ,  ils  ne  tardoient  pas  à  quit- 
ter la  Mère  elle-même  ;  Et  comme  il 
n'y  avoir  prefque  point  d'autre  moyen 
de  ie  retrouver  que  de  ne  pas  fe  perdre 
de  vue  ,  ils  en  étoient  bientôt  au  point 
de    ne    pas   même  fe   reconnoître    les 
uns  les  autres.  Remarquez  encore  que 
l'Enfant  ayant  tous  fes    befoins  à  ex- 
pliquer >  ëc    par  conféquent   plus    de 
chofes  à  dire  à  la  Mère  ,  que  la  Merc 
a  l'Enfant  ,  c'eft  lui  qui  doit  faire  les 
plus  grands  fraix    de    l'invention  ,  8c 
que  la  [langue  qu'il  emploie  doit  être 
en  grande  partie  fon  propre  ouvrage  ; 
ce  qui  mukipUe  autant    les   Langues 
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qu'il  y  a  d'individus  pour  les  parler  , 
à  quoi  contribue  encore  la  vie  erran- 
te ,  &  vagabonde  qui  ne  laifle  à  au- 
cun idiome  le  tems  de  prendre  de  la 
confiftance  -,  car  de  dire  que  la  Mère 
dide  à  l'Enfant  les  mots  ,  dont  il  de- 
vra fe  (ervir  pour  lui  demander  telle , 
ou  celle  chofe ,  cela  montre  bien  com- 
ment on  enfeigne  des  Langues  déjà 
formées  ,  mais  cela  n'apprend  point 
comment  elles  Te  forment. 

Supposons  cette  première  dif- 
ficulté vaincue  :  Franchirons  pour  un 
moment  l'efpace  immenfe  qui  dut  fe 
trouver  entre  le  pur  état  de  Nature  Se 
le  befoin  des  Langues  ;  &  cherchons , 
en  les  fuppofantnécellaires  ,  (*^.)  com- 
ment elles  purent  commencer  à  s'éta- 
blir. Nouvelle  difficulté  pire  encore 
que  la  précédente  -,  car  fi  les  Hommes 
ont  eu  befoin  de  la  parole  pour  appren- 
dre à  penfer ,  ils  ont  eu  bien  plus  be- 
foin encore  de  favoir  penfer  pour  trou- 
ver l'art  de  la  parole  ;  &  quand  on  com- 
prendroit  comment  les  fons  de  la  voix 
ont  été  pris  pour  les  interprètes  con- 
ventionnels de  nos  idées  ,  il  refteroit 
toujours  à  fçavoir  quels  ont  pu  être 
les  interprètes  mêmes  de  cette  conven- 
tion pour  les  idées  qui  n'ayant  point 
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un  objet  fenfible  ,  ne  pouvoient  s'Indi- 
quer ni  par  le  gefte  ,  ni  par  la  voix  , 
de  force*  qu'à  peine  peuc-on  former 
des  conjectures  lupportables  fur  la  naif- 
fance  de  cet  Arc  de  communiquer  fes 
penfées ,  Se  d'établir  un  commerce  en- 
tre les  Efprits  :  Art  fublime  qui  eft 
déjà  fi  loin  de  fon Origine,  mais  que 
le  Philofophe  voit  encore  à  une  fi  pro- 
digieufe  diftance  de  fa  perfedion  , 
qu'il  n'y  a  point  d'homme  allez  har- 
di ,  pour  alTurer  qu'il  y  arriveroit  ja- 
mais ,  quand  les  révolutions  que  le 
tems  amène  nécelTairement  feroient 
fufpendues  en  ia  faveur  ,  que  les  Pré- 
jugés fortiroient  des  Académies  ou  fe 
rairoienc  devant  Elles  ,  &c  qu'Elles 
poùrroient  s'occuper  de  cet  objet 
épineux ,  durant  des  Siècles  entiers 
fans   interruption. 

Le  premier  langage  de  l'homme  , 
le  langage  le  plus  univerfel  ,  le  plus 
énergique  ,  &  le  feul  dont  il  eut  bc- 
foin  ,  avant  qu'il  fallût  perfuader  des 
hommes  alfemblés ,  eft  le  cri  de  nature. 
Comme  ce  cri  n'étoit  arraché  que  par 
une  forte  d'infrinét  dans  les  occafions 
prenantes  ,  pour  implorer  du  fecours 
dans  les  grands  dangers,  ou  du  Ibula- 
gement   dans  les  maux  yiolens ,  il  n'é- 
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toit  pas  d'un  grand  ufage  dans  le  cours 
ordinaire  de  la  vie  ,  où  régnent  des 
fencimens  plus  modérés.  Quand  les 
idées  des  hommes  commencèrent  à 
s'étendre  &  à  fe  multiplier  ,  <3<:  qu'il 
s'établit  entre  eux  une  communication 
plus  crrcite ,  ils  cherchèrent  des  figncs 
plus  nombreux  &c  un  langage  plus 
étendu  :  Ils  multiplièrent  les  inflexions 
de  la  voix ,  &  y  joignirent  les  gertes  , 
qui ,  par  leur  nature ,  font  plus  expvef- 
fifs  3  &  dont  le  fens  dépend  moins 
d'une  détermination  antérieure,  lis  ex- 
primoient  donc  les  objets  vifibles  &c 
mobiles  par  des  geftes  ,  &  ceux  qui 
frappent  Touye  ,  par  des  fons  imitatifs  : 
mais  comme  le  gefte  n'indique  guères 
que  les  objets  préfens ,  ou^  faciles  à 
décrire ,  &  les  adions  viiîblcs  -,  qu'il 
n'eft  pas  d'un  ufage  univerfel  ,  puit- 
quc  l'obfcuriré  ,  ou  l'interpofition  d'un 
corps  le  rendent  inutile  ,  &  qu'il  exige 
l'attention  plutôt  qu'il  ne  l'excite  j 
on  s'avifa  enfin  de  lui  fubftituer  les 
articulations  de  la  voix  ,  qui ,  fans  avoÏE 
le  même  rapport  avec  certaines  idées , 
font  plus  propres  à  les  repréfenter  tou- 
tes ,  comme  fignes  inftitués  -,  (ublHtu- 
rion  qui  ne  put  Ce  faire  que  d'un  com- 
mun confentcmcnt ,  ôc   d'une  manière 
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aflcz  difficile  à  pratiquer  pour  des 
hommes  donr  les  osganes  groiTiers 
n'avoient  encore  aucun  exercice  ,  6c 
plus  difficile  encore  à  concevoir  en 
elle-même  ,  puifque  cet  accord  unani- 
me dut  être  motivé ,  &  que  la  parole  pa- 
roît  avoir  été  fort  nécelîaire ,  pour  éta- 
blir l'ufage  de  la  parole. 

On  doit  juger  que  les  premiers  mots , 
dont  les  hommes  firent  ufage  ,  eurent 
dans  leurEfprit  une /îgnilication  beau- 
coup plus  étendue  que  n'ont  ceux  qu'on 
emploie  dans  les  Langues  déjà  for- 
mées ,  ôc  qu'ignorant  la  Divifion  du 
Diicours  en  fes  parties  conllitutives  , 
ils  donnèrent  d'abord  à  chaque  mot  le 
iens  d'une  propofition  entière.  Quand 
ils  commencèrent  à  diftinguer  le  fujec 
d'avec  l'ataibut ,  &  le  verbe  d'avec 
le  nom ,  ce  qui  ne  fut  pas  un  médiocre 
efÏ3rt  de  génie  ,  les  fubftantifs  ne  furent 
d'abord  qu'autant  de  noms  propres  , 
l'infinitif  fut  le  feul  tems  des  verbes  , 
&  à  l'égard  des  adjectifs  la  notion 
ne  s'en  dut  développer  que  fort  diffici- 
lement ,  parce  que  tout  adjcdif  eft 
un  mot  abftrait  ,  &  que  les  abf- 
tradions  font  des  Opérations  pénibles , 
ôc  peu  naturelles. 

Chaque  objet    reçut     d'abord  uu 
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nom  particulier  ,  fans  égard  aux  gen- 
res, ôc  aux  Efpèces  ,  que  ces  premiers 
Inftituceurs  n'étoient  pas  en  état  de  dif- 
tinguer  ;  &  tous  les  individus  fe  pré- 
fcntérent  ifolés  à  leur  efprit  ,  comme 
ils  le  font  dans  le  tableau  de  la  Natu- 
re. Si  un  Chêne  s'appelloit  A  ,  un  au- 
tre Chêne  s'appelloit  B  :  de  forte  que 
plus  les  connoiflances  étoient  bornées , 
&  plus  le  Di£tionnaire  devint  étendu. 
L'embarras  de  toute  cette  Nomen- 
clature ne  put  être  levé  facilement  : 
car  pour  ranger  les  êtres  fous  des  dé- 
nominations communes  ,  &  généri- 
ques ,  il  en  falloit  connoître  les  pro- 
priétés &  les  différences  ;  il  falloir  des 
obfervations  ,  &  des  définitions  ,  c'eft- 
à-dire  ,  de  l'Hiftoire  Naturelle  &  de  la 
Métaphyfique,  beaucoup  plus  que  les 
hommes  de  ce  tems-là  n'en  pouvoient 
avoir. 

D' A  I L  L  E  u  k  s  ,  les  idées  générales 
ne  peuvent  s'iivrroduire  dans  l'Eiprit 
qu'à  l'aide  des  mots ,  &  l'entendement 
ne  les  faifit  que  par  des  propofitions. 
C'eft  une  des  raifons  pourquoi  les  ani- 
maux ne  lauroient  le  former  de  telles 
idées  ,  ni  jamais  acquérir  la  perfeéli- 
bilité  qui  en  dépend.  Quand  un  Singe 
va   fans  hélîter  d'une  noix  à  l'autre , 
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penfe-t-on  qu'il  ait  l'idée  générale  de 
cette   forte  de  fruit ,  &:  qu'il  compare 
fon  archétype  à  ces  deux  individus  î 
Non  fans  doute;  mais  la  vue  de  l'une 
de  ces  noix  rappelle  à  fa  mémoire  les 
fenfations  qu'il  a  reçues  de  l'autre  ,  &C 
fès  yeux  modifiés  d'une  certaine  maniè- 
re ,  annoncent  à  fon  goût  la  modifica- 
tion qu'il  va  recevoir.  Toute  idée  gé- 
nérale eft  purement  intelleduelle  \  pour 
peu  que  l'imagination  s'en  mêle  ,  l'idée 
devient   aulTitôt    particulière.     Edkyez 
de  vous  tracer  l'image  d'un  arbre  en 
général ,  jamais  vous  n'en  viendrez  à 
bout  ,  malgré   vous  il  faudra  le    voit 
petit  ou  grand  ,  rare  ou  touffu  ,    clair 
ou  foncé  ,  &:  s'il  dépendoit  de  vous  de 
n'y  voir  que  ce  qui  fe  trouve  en  tout 
arbre ,  cette  image  ne  reflembleroit  plus 
à  un  arbre.  Les  êtres  purement  abftraits 
fe  voyent  de  même  ,  ou  ne  fe  conçoivent 
que  par  les  difcours.  La  définition  feule 
du  Triangle  vous  eh  donne  la  véritable 
idée  :  Sitôt  que  vous  en  figurez  un  dans 
votre  efprit ,  c'eft  un  tel  Triangle  &c 
non  pas  un  autre ,  &  vous  ne  pouvez 
éviter  d'en  rendre  les    lignes  fenfibles 
ou  le  plan  coloré.  Il  faut  donc  énoncer 
des  proportions  ,  il  faut  donc  parler 
pour  avoir  des  idées  générales  j    car 
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fizot  que  l'imagination  s'arrête  ,  l'efprit 
ne  marche  plus  qu'à  l'aide  du  difcours.. 
Si  donc  les  premiers  Inventeurs  n'ont 
pu  donner  des  noms  qu'aux  idées  qu'ils 
a  voient  déjà ,  il  s'enfuit  que  les  premiers 
fubftantifs  n'ont  pu  jamais  être  que  des 
noms  propres. 

Mais  lorfque ,  par  des  moyens  que 
je  ne  conçois  pas  ,  nos  nouveaux  Gram- 
mairiens commencèrent  à  étendre  leurs 
idées  &  à  généralifer  leurs  mots  ,  l'igno- 
rance des  Inventeurs  dut  affujetir  cet- 
te méthode  à  des  bornes  fort  étroi- 
tes ;  de  comme  ils  avoient  d'abord  trop 
multiplié  les  noms  des  individus  faute 
de  connoître  les  genres  &c  les  efpè- 
ceSj  ils  firent  enfui  te  trop  peu  d'efpèces 
&  de  genres  faute  d'avoir  confidéré  les 
Etres  par  toutes  leurs  différences.  Pour 
pouffer  les  divihons  aiTez  loin  ,  il  eut 
fallu  plus  d'expérience  &  de  lumière 
qu'ils  n'en  pouvoient  avoir,  &  plus  de 
recherches  ôc  de  travail  qu'ils  n'y  en 
vouloient  employer.  Or  fi,  même  au- 
jourd'hui ,  l'on  découvre  chaque  jour 
de  nouvelles  efpèces  qui  avoient  échap- 
pé jufqu'ici  à  toutes  nos  obfervations , 
qu'on  penfe  combien  il  dut  s'en  déro- 
ber à  des  hommes  qui  ne  jugeioent  des 
chofes  que  fur  le  premier  afpedt  î  Quant 
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aax  CUlfes  primitives  &c  aux  notions  les 
plus  générales ,  il  eft  fuperflu  d'ajouter 
qu'elles  durent  leur  échapper  encore  : 
Comment  ,  par  exemple  ,  auroient-ils 
imaginé  ou  entendu  les  mots  de  matiè- 
re ,  d'efprit ,  de  fubftance  ,  de  mode, 
défigure,  de  mouvement,  puifquenos 
Philofophes  qui  s'en  fervent  depuis  h 
îong-tems  ont  bien  de  la  peine  à  les  en- 
tendre eux-mêmes  ,  &:  que  les  idées 
qu'on  attache  à  ces  mots  étant  pure- 
ment Métaphyfiques ,  ils  n'en  trouvoient 
aucun  modèle  dans  la  Nature  î 

J  E  m'arrête  à  ces  premiers  pas ,  Sc 
je  fupplie  mes  Juges  de  fufpendre  ici 
leur  Ledure  ;  pour  confidérer  ,  fur  l'in- 
vention des  feuls  fubftantifs  phyfiques  , 
c'eft- à-dire ,  fur  la  partie  de  la  Langue 
la  plus  facile  à  trouver  ,  le  chemin  qui 
lui  refte  à  faire  ,  pour  exprimei  toutes 
les  pcnfées  des  hommes ,  pour  ^prendre 
une  forme  cojiftante  ,  pouvoir  être  par- 
lée en  public  ,  de  influer  fur  la  Société  : 
Je  les  fupplie  de  réfléchir  à  ce  qu'il  a 
fallu  de  tems,  &  de  connoiiTances  pour 
trouver  les  nombres,  (*  ii.)  les  mots 
abftraits ,  les  Aoriftes ,  &  tous  les  temS 
des  Verbes ,  les  particules ,  la  Sintaxe  , 
lier  les  Propofitions ,  les  raifonnemens , 
&  former  toute  la  l^ogique  du  Difcours. 
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Qjjant  à  moi ,  effmyé  des  difficultés 
qui  fe  multiplient,  &  convaincu  de 
rimpoffibilité  prefque  démontiée  que 
les  langues  ayent  pu  naître ,  ôc  s'éta- 
blir par  des  moyens  purement  hu- 
mains ,  je  iaifîè  à  qui  voudra  Ten- 
treprendre  la  difcuiïîon  de  ce  difficile 
Problême  ,  lequel  a  été  le  plus  né- 
cefl'airc  ,  de  la  Société  déjà  liée  ,  à 
Tinflitution  des  langues ,  ou  des  lan- 
gues déjà  inventées,  à  Tétabliflémcnt 
de  la  Société. 

Q.U  oi  Q.u'i  L  en  Toit  de  ces  origi- 
nes ,  on  voit  du  moins ,  au  peu  de  foin 
qu'a  pris  la  Nature  de  rapprocher  les 
Hommes  par  des  befoins  mutuels ,  Se 
de  leur  faciliter  l'ufâge  de  la  parole  , 
combien  elle  a  peu  préparé  leur  Sociabi- 
lité ,  &  coiTjbien  elle  a  peu  mis  du  lien 
dans  tout  ce  qu'ils  ont  fait  ;  pour  en 
établir  les  liens.  Fn  ttfet  ,  il  efl  impof^ 
fîble  d'imaginer  pourquoi  dans  cet  état 
primitif,  un  homme  auroit  plurot  befbin 
d'un  autre  qu'un  finge  ou  un  Loup 
de  Ton  (emblable ,  ni  ,  ce  befoin  fuppo- 
fé  ,  quel  motif  pouiroit  engager  l'autre 
à  y  pourvoir  ,  ni  même ,  en  ce  dernier 
cas ,  comment  ils  pourroient  convenir 
entre  eux  des  conditions.  Je  fçai  qu'on 
nous  répète  fans  cefïè  que  rien  n'eut  été 
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fi  miferable  que  l'homme  dans  cet  état  j 
ôc  s'il  eft  vrai ,  comme  je  crois  l'avoir 
prouvé  ,  qu'il  n'eût  pu ,  qu'après  bien 
des  Siècles  ,  avoir  le  défir  ,  ik.  l'occafion 
d'en  fortir ,  ce  feroit  un  Procès  à  faire  à 
la  Nature ,  &c  non  à  celui  qu'elle  au- 
roit  ainfî  conftitué  ;  Mais ,  fi  j'entens 
bien  ce  terme  de  miférable,  c'eft  un  mot 
qui  n'a  aucun  lens  ,  ou  qui  ne  fignifie 
qu'une  privation  douloureufe  ôc  la  fouf- 
france  du  Corps  ou  de  l'ame  :  Or  je 
voudrois  bien  qu'on  m'expliquât  quel 
peut-être  le  genre  de  misère  d'un  être 
libre,  dont  le  cœur  eft  en  paix,  &  le 
corps  en  fanté.  Je  demande  laquelle  , 
de  la  vie  Civile  ou  naturelle ,  eft  la  plus 
fujette  à  devenir  infupportable  à  ceux 
qui  en  jouiflent }  Nous  ne  v'-»vons  pref- 
que  autour  de  nous  que  de*.  Gens  qui 
fe  pî^gnent  de  leur  exiftence  ;  plufieurs 
mêmes  qui  s'en  privent  autant  qu'il  eft 
en  eux  ,  &  la  réunion  des  Loix  divine 
ôc  humaine  fiifïit  à  peine  pour  arrêter 
ce  défordre  ;  Je  demande  fi  jamais 
on  a  ouï  dire  qu'un  Sauvage  en  liberté 
ait  feulement  fongé  à  fê  plaindre  de 
la  vie  &  a  fe  donner  la  mort  ?  Qu'on 
juge  donc  avec  moins  d'orgueil  de  quel 
côté  eft  la  véritable  misère.  Rien  au 
contraire  n'eût   été  fi  miférable  que 
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Phomme  fauvage  ,  ébloui  par  des  lu- 
mières ,  tourmente  par  des  Parfions ,  Se 
raifonnant  fur  un  état  différent  du  fien. 
Ce  fut  par  une  Providence  très-fage  , 
que  les  facultés  qu'il  avoit  en  puifTance 
ne  dévoient  fe  développer  qu'avec  les 
occafions  de  les  exercer,  afin  qu'elles 
ne  lui  fufïènt  ni  fuperfiues  &  à  charge 
avant  le  tems,  ni  tardives,  &c  inutiles 
au  befoin.  Il  avôit  dans  le  feul  inftin£k 
tout  ce  qu'il  lui  falloit  pour  vivre  dans 
l'état  de  Nature ,  il  n'a  dans  une  raifon 
cultivée  que  ce  qu'il  lui  faut  pour  vi- 
vre en  fbciété. 

I  L  paroît  d'abord  que  les  hommes 
dans  cet  état  n'ayant  entre  eux  aucu- 
ne forte  de  relation  morale  ,  ni  de 
devoirs  connus  ,  ne  pouvoient  être  ni 
bons  ni  luéchans  ,  &  n'avoient  ni  vi- 
ces ni  vertus ,  à  moins  que  ,  prenant 
CCS  mots  dans  un  fens  phyfique  ,  on 
n'appelle  vices  dans  l'individu  ,  les 
qualités  qui  peuvent  nuire  à  fa  propre 
confèrvation ,  &  vertus  celles  qui  peu- 
vent y  contribuer  ;  auquel  cas ,  il  fau- 
droit  appeller  le  plus  vertueux  ,  celui 
qui  réfifteroit  le  moins  aux  (impies  im- 
pulsions de  la  Nature  :  Mais  fans  nous 
écarter  du  Cens  ordinaire  ,  il  eft  à  pro- 
pos de  fufpcndrc  Iç  jugement  ,    que 
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nous  pourrions  porter  fur  une  telle  fi- 
tuation ,  &  de  nous  défier  de  nos  pré- 
jugés ,  jufqu'à  ce  que  la  balance  à  la 
main  ,  on  ait  examiné  s'il  y  a  plus  de 
vertus  que  de  vices  parmi  les  hommes 
civilifés  ,  ou  Ci  leurs  vertus  font  plus 
avantageufes  que  leurs  vices  ne  fontfu- 
ncftcs  ,  ou  fi  le  progrès  de  leurs  con- 
noilTances  eft  un  dédommagement  fuf- 
fifant  des  maux  qu'ils  fe  font  mutuel- 
lement ,  à  mefure  qu'ils  s'inftruifent  du 
bien  qu'ils  devroient  fe  faire  ,  ou  s'ils 
ne  feroient  pas ,  à  tout  prendre  ,  dans 
une  fituation  plus  heureufe  de  n'avoir 
ni  mal  à  craindre  ni  bien  à  efpérer  de 
perfonne  ,  que  de  s'être  fournis  à  une 
dépendance  univerfelle  ,  &  de  s'obli- 
ger à  tout  recevoir  de  ceux  qui  ne  s'o- 
bligent à  leur  rien  donner. 

N'allons  pas  fur- tout  conclure 
avec  Hobbe  que  pour  n'avoir  aucune 
idée  de  la  bonté  ,  l'homme  foit  na- 
turellement méchant  ,  qu'il^  foit  vi- 
cieux parce  qu'il  ne  connoît  pas  la 
vertu  ,  qu'il  refufe  toujours  à  fes  fem- 
blables  des  fervices  qu'il  ne  croit  pas 
leur  devoir  ,  ni  qu'en  vertu  du  droit 
qu'il  s'attribue  avec  raifon  aux  chofes 
dont  il  a  befoin  ,  il  s'imagine  folle- 
ment être  le  feul  propriétaive  de  tou^ 
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l'Univers.  Hobbes  a  très-bien  vu  le  dé- 
faut de  toutes  les  définitions  modernes 
du  droit  Naturel  ;  mais  les  conféquen- 
ces  qu^il  tire  de  la  fienne  ,  montrent 
qu'il  la  prend  dans  un  fens  ,  qui  n'eft 
pas  moins  faux.  En  raifonnant  fur  les 
principes  qu'il  établit  ,  cet  Auteur  de- 
voit  dire   que   l'état  de  Nature  étant 
celui  où  le  foin  de  notre  confervation 
eft  le  moins  préjudiciable  à  celle  d'au- 
trui ,  cet  état  étoit  par  conféquent  le 
plus  propre  à  la  Paix  ,  &  le  plus  con- 
venable au  Genre  humain.  Il  dit  pré- 
cifément  le  contraire  ,  pour  avoir  fait 
entrer  mal  à  propos  dans  le  foin  de  la 
confervation  de  l'homme  Sauvage  ,  le 
befoin  de   fatisfaire  une  multitude  de 
paffions  qui  font  l'ouvrage  de  la  So- 
ciété ,  Se  qui  ont  rendu  les  Loix  nécef- 
faires.  Le  méchant,  dit-il,  eft  un  Enfant 
robufte  j  il  rcfte  à  favoir  fi  l'Homme 
Sauvage  eft  un  Enfant  robufte  ;  Quand 
on  le  lui   accordcroit  ,   qu'en  conclur- 
roit-ih  Que  fi,  quand  il  eft  robufte  , 
cet  homme  étoit  aulTî   dépendant  des 
autres  que  quand  il  eft  foiole  ,   il  n'y 
a  forte  d'excès  auxquels  il  ne  fe  por- 
tât ,  qu'il  ne  battît  fa  Mère  lorfqu'elle 
tarderoit  trop  à  lui  donner  la  mamel- 
le j  qu'il  n'étranglât  un  de  fcs  jeunes 
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frères  ,   lorfqull  en  feroit  incommo- 
dé ,  qu'il  ne  mordîc  la  jambe  à  l'autre^ 
rorfqu'il  en  feroic  heurté  ou  troublé  ; 
mais  ce  font  deux  fuppofitions  contra- 
didoires  dans  l'état  de  Nature  qu'être 
robufte  &  dépendant  ;  L'Homme  eft 
foible  quand  il  eft  dépendant  ,  &  il 
cft  émancipé  avant  que  d'être  robufte, 
Hobbes  n'a  pas  vu  que  la  même  caufc 
qui    empêche  les   Sauvages  d'ufer  de 
leur  raifon  ,  comme  le  prétendent  nos 
Jurifconfultes  ,  les  empêche  en  même 
tems  d'abufer  de  leurs  facultés ,  com- 
me il  le  prétend  lui-même  j  de  forte 
qu'on  pourroit  dire  que  les   Sauvages 
ne  font  pas  méchans  précifément ,  par- 
ce qu'ils   ne  fçavent  pas  ce   que  c'eft 
qu'être  bons  ;  'car  ce  n'eft  ni  le  déve- 
loppement  des  lumières  ,  ni    le  frein 
de  la  Loi ,  mais  le  calme  des  paflionSj 
&  l'ignorance  du  vice  qui  les  empê- 
che de  mal  faire  s   fanto  plus  in  illîs 
proficît  vit'mum  ignoratio ,  quàm  in  bis 
cognitio  virttiîis.   Il    y  a  d'ailleurs   un 
autre  principe  que  Hobbes  n'a  point  ap- 
percù  &  qui  ayant  été  donné  à  l'hom- 
me pour  adoucir ,  en  certaines  circont- 
tances ,  la  férocité  de  fon  amour  pro- 
pre ,  ou  le  défir  de  fe  conferver  avant 
la  nailTance   de  cet  amour  ,   {"^  i^-) 
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tempère  l'ardeur  qu'il  a  pour  (on  bien- 
érre  par  une  répugnance  innée  à  voir 
fouftiir  Ton  (emblable.  Je  ne  crois  pas 
avoir   aucune    concradiélion  à    crain- 
dre ,  en  accordant  à  l'homme  la  feule 
vertu    naturelle  ,    qu'ait  été  forcé  de 
reconnoitre  le  Détradeur  le  plus  outré^ 
des   vertus  humaines.  Je  parle   de  la 
Pitié  ,   dirpohtion    convenable  à    des 
êtres  aufTi  foibles ,  &  fujcts   à  autant 
de  maux  que  nous  le  fom'mes  i   vertu 
d'autant   plus  univerfelle  ôc    d'autant 
plus  utile  à  l'homme,  qu'elle  précède 
en  lui  l'ufage  de  toute  réflexion  ,  &c  fi 
naturelle  que  les  Bêtes  mêmes  en  don- 
nent  quelquefois  des  lignes    fenfibles. 
Sans  parler  de  la  tendrelVe  des  Mères 
pour  leurs  petits ,  &  des  périls  qu'elles 
bravent ,  pour  les  en  garantir  ,  on  ob- 
ferve    tous    les    jours   la    répugnance 
qu'ont  les  Chevaux  à  fouler  tiux  pies 
un  Corps  vivant  ;  Un  animal  ne  pa(Tc 
point  fans  inquiétude  auprès  d'un  ani- 
mal mort  de  Con   cfpècc  ,   Il  y   en  a 
même  qui  leur  donnent  une  forte  de 
fépukure  ;  Et    les  trilles    mugllfemens 
du  Bétail  entrant  dans  une  Boucherie, 
annoncent  i'imprelîîo'.i  qu'il  reçoit  de 
l'horrible  fpedacle  qui   le  frappe.  On 
voit  avec   nlaifiv  l'auteur  de  la  Fable 
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des  Abei!les  ,  forcé  de  reconnoître 
l'homme  pour  un  Ecre  compatiflant 
Ôc  lenfiblc ,  foitir  dans  l'exemple  qu'il 
en  donne  de  Ton  ftile  floid  &  fubdl , 
pour  nous  offrir  la  pathétique  image 
d'un  homme  enfermé  qui  apperçoic 
au  dehors  une  Bête  féroce  arrachant 
un  Enfant  du  fein  de  fa  Mère  ,  bri- 
fant  fous  fa  dent  meurtrière  les  foiblcs 
membres ,  &  déchirant  de  Ces  ongles 
les  entrailles  palpitantes  de  cet  En- 
fant. Quelle  affreufe  agitation  n'éprous 
ve  point  ce  témoin  d'un  événement  au- 
quel il  ne  prend  aucun  intérêt  perfon- 
nel  î^  Quelles ^angoiffes  ne  fouffre-t-il 
pas  à  cette  vue  ,  de  ne  pouvoir  por- 
ter aucun  fecours  à  la  Mère  évanouie, 
ni  à  l'Enfant  expirant? 

Tel  tft  le  pur  mouvement  de  la 
Nature ,  antérieur  à  toute  réflexion  ; 
telle  eft  la  force  de  la  pitié  naturel- 
le ,  que  les  mœurs  les  plus  dépravées 
ont  encore  peine  à  détruire  ,  puif- 
qu'on  voit  tous  les  jours  dans  nos  fpec- 
tacles  s'attendrir  &  pleurer  aux  mal- 
heurs d'un  infortuné,  tel, qui ,  s'il  étoic 
a  la  place  du  Tiran  ,  aggraveroit  en- 
encore  les  tourmens  de  fon  ennemi. 
Mandeville  a  bien  fenti  qu'avec  toute 
leur  morale  les  hommes  n'euiïènc  jamais 
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été  que  des  monftres  ,  Ci  la  Nature  ne 
leur  eût  donné  la  pitié  à  l'appui  de  la 
raifon  ;  mais  il  n'a  pas  vu  que  de  cette 
feule  qualité  découlent  toutes  les  vertus 
fociales  qu'il  veut  difputer  aux  hommes, 
fin  effet  ,  qu'eft-ce  que  la  généroHté  , 
la  Clémence  ,  l'Humanité,  Hnon  la  Pitié 
appliquée  aux  foibles  ,  aux  coupables  , 
ou  à  l'efpèce  humaine  en  général  ?  La 
Bienveillance  &  l'amitié  même  font  ,  à 
Je  bien  prendre  ,  des  produdions  d'une 
pitié  conftantCo  fixée  fur  un  objet  parti- 
culier; car  déiirer  que  quelqu'un  nefouf' 
fre  point:  ,  qu'eft-ce  autre  chofe  ,  que 
défircr  qu'il  Toit  lieureux  f  Quand  il  le- 
roit  vrai  que  la  commifératicn  ne  feroit 
qu'un  fenriment  qui  nous  met  à  la  place 
3e  celui  qui  fouffre ,  fentiment  obfcur  5c 
vif  dans  l'homme  fauvage  ,  développé, 
fnm  foible  dans  l'homme  civil  ,  qu'im- 
porteroit  cette  idée  à  la  vérité  de  ce  que 
le  dis ,  finon  de  lui  donner  plus  de  force? 
kn  çf  et,  la  commifération  fera  d'autant 
plus  énergique  que  l'animal  Speftateuv 
s'identifiera  plus  intimemcnç  avec  l'ani- 
nsal  fouffrant  5  Or  il  eft  évident  que  cette 
idendftcation  a  dû  être  infiniment  plus 
émhc  dans  l'éw  de  Nature  que  dans 
Vém  de  raifonnement,  Ced  h  raUon 
%m  cngeixdie  i'smoui-  propre,  5c  c'eft 
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la  réflexion  qui  le  fortifie  •■,  C'eft  elle  qui 
replie  l'homme  fur  lui  même  ;  c'eù.  elle 
qui  le  répare  de  tout  ce  qui  le  gcne  &c 
l'afflige  :  C'eftla  Philofophie  qui  Piiole; 
c'eft  par  elle  qu'il  dit  en  fecret ,  à  l'afpedfc 
d'un  homme  (buffrant ,  péris ,  (i  tu  veux, 
je  fuis  en  fureté.  Il  n'y  a  plus  que  les 
dangers  de  la  fociété  entière  qui  trou- 
blent le  fommeil  tranquille  du  Philofo- 
phe^ôc  qui  l'arrachent  de  fon  lit.  Oa 
peut  impunément  égorger  fon  fembla- 
ble  fous  fa  fenêtre  ;  il  n'a  qu'à  mettre 
fes  mains  fur  fes  oreilles  &  s'argumenter 
un  peu  j  pour  empêcher  la  Nature  quife 
révolte  en  lui,  de  l'identifier  avec  ce- 
lui qu'on  afTaiîine.  L'homme  fauvage 
n'ajpoint  cet  admirable  talent  ;  &  faute 
de  fagelïè  &  de  raifbn ,  on  le  voit  tou- 
jours fe  livrer  étourdimenr  au  premier 
fentimentde  l'humanité.  Dans  Its  émeu- 
tes ,  dans  les  querelles  des  rues ,  la  Po- 
pulace s'afïèmble ,  l'homme  prudent  s'é- 
loigne :  C'eft  la  canaille ,  ce  font  les  fem- 
mes des  halles ,  qui  féparent  les  combat- 
tans  j  ôc  qui  empêchent  les  honnêtes 
gens  de  s'entr'égorger. 

Il  eft  donc  bien  cerrain  que  la  pitié 
efl;  un  fentiment  naturel ,  qui  modérant 
dans  chaque  individu  l'aôlivité  de  l'a- 
-mour  de  foi-mêmç ,  concourt  à  la  con- 
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fervation  mutuelle   de    toute   Pefpèct*. 
C'eft  elle  ,  qui  nous  porte  fans  réflexion 
au  fecours  de  ceux  que  nous  voyons  fouf- 
frir  ;  c'eft  elle  qui ,  dans  l'état  de  Nature, 
tient  lieu  de  loix  ,  de  mœurs ,  &  de  ver- 
tu, avec  cet  avantage  que  nul  n'efl:  tenté 
de  défobéir  à  fa  douce  voix  :  C'eft  elle 
qui  détournera  tout   Sauvage    robufte 
d'enlever  à  un  foible  enfant  ,  ou   à  un 
vieillard  infirme  ,  fa  fubfiftance  acquifè 
avec  peine  ,  Ci  lui-même  efpére  pouvoir 
trouver  la  fienne  ailleurs  :  C'eft  elle  qui , 
au  lieu  de  cette  maxime  fublime  dejuf- 
tice  raifonnée-yfdis  à  autrui  comme  tu  veux 
qu'on  tefajje  ,  infpire  à  tous  les  hommes 
cette  autre  maxime  de  bonté  naturelle 
bien   moins  parfaite   ,   mais  plus  utile 
peut-être  que  la  précédente.  Fais  ton  bien 
avec  le  inoindre  mal  d' autrui  qu'il  eft  pof- 
fible.  C'efl:  en  un  mot  ,  dans  ce  fenti- 
men',  naturel ,  plutôt  que  dans  des  ar- 
gur^ens  fubtils ,  qu'il  faut   chercher  la 
caufe  de  la  répugnance  que  tout  homme 
éprouveroit  à  mal  faire ,  même  indépen- 
damment des  maximes  de   l'éducation. 
Quoiqu'il  puiflc  appartenir  à  Socrate , 
&  aux  Efprits  de  fa  trempe ,  d'acquérir 
de  la  vertu  par  raifon  ,  il  y  a  long-tems 
que  le  genre-humain  ne  feroit  plus ,  fi 
fa  confervation  n'eût  dépendu  que  des 
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raifonnemens  de  ceux  qui   le   compo- 
fenr. 

Avec  des  partions  Ci  peu  adlives ,  & 
un  frein  fî  falutaire  ,  les  hommes  plutôt 
farouches  que  méchans ,  &  plus  atten- 
tifs à  Te  garantir  du  mal  qu'ils  pouvoient  ' 
recevoir  ,  que  tentés  d'en  faire  à  autrui , 
n'étoient  pas  fujefs  à  des  démêlés  fort 
dangereux  :  Comme  ils  n'avoient  entre 
eux  aucune  efpèce  de  commerce  ;  qu'ils 
ne  connoiiToient  par  conféquent  ni  la 
vanité  ,  ni  la  confidération  j  ni  l'eftime, 
ni  le  mépris;  qu'ils  n'avoientpas  la  moin- 
dre notion  du  tien  &  du  mien  ,  ni  aucu- 
ne véritable  idée  de  la  juftice;  qu'ils 
regardoient  les  violences  ,  qu'ils  pou- 
voient efîuyer ,  comme  un  mal  facile 
à  réparer  ,  6c  non  comme  une  injure 
qu'il  faut  punir  ,  &c  qu'ils  ne  fongeoient 
pas  mêmeà  lavengeance/i  ce  n'efl:  peut- 
être  machinalement  &c  fur  le  champ  , 
comme  le  chien  qui  mord  la  pierre 
qu'on  lui  jette  ;  leurs  difputes  eufTent 
eu  rarement  des  fuites  fanglantes  , 
(1  elles  n'eufifènt  point  eu  de  lujet  plus 
fenfible  que  la  pâture  :  mais  j'en  vois 
un  plus  dangereux  ,  dont  il  me  refte 
à   parler. 

Parmi  les  pafTîons   qui   agitent  le 
cœur  de  l'homme,  lien  eft  une  arden- 
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tejimpétueufea  qui  rend  un  féxe  nëcef- 
faire  à  l'autre ,  paflion  terrible  qui  bra- 
ve tous  les  dangers  ,  renverfè  tous  les 
obftacles ,  &c  qui  dans  Tes  fureurs  fem- 
ble  propre  à  détruire  le  Genre-humain 
qu'elle  eft  deftinée  à  conferver.  Que 
deviendront  les  hommes  en  proie  à 
cette  rage  effrénée  &i  brutale  ,  fans  pu- 
deur ,  fans  retenue  ,  &:  fc  dilputant  cha- 
que jour  leurs  amours  au  prix  de  leur 
fang  ? 

Il  faut  convenir  d'abord  que  plus 
les  pal'fions  font  violentes  ,  plus  les  ioix 
font  néceiïaires  pour  les  contenir  :  mais 
outre  que  les  défordres  ,  &  les  crimes 
que  celles-  ci  caufent  tous  les  jours  par- 
mi nous ,  montrent  alîez  l'infuififance 
des  ioix  à  cet  égard  ,  il  feroit  encore 
bon  d"'examiner  û  ces  défordres  ne  (ont 
point  nés  avec  les  Ioix  mêmes  j  car  alors, 
quand  elles  feioient  capables  de  les  ré- 
primer j  ce  feroit  bien  le  m^oins  qu'on 
en  dût  exiger  que  d'arrêter  un  mal  qui 
n'exifteroit  point  fans  elles. 

CoMMr.KÇons  par  diftinguer  le  mo- 
ral du  Phyfique  dans  le  fentiment  de 
l'amour.  Le  Phyfique  eft  ce  déllr  géné- 
ral qui  porte  un  fexe  à  s'unir  à  l'autre  ; 
Le  moral  eft  ce  qui  détermine  ce  défir 
&  le  fixe  fur  un  feul  objet  exclulîvement. 


D  I  s  c  o  u  n  s*  Sf 

ou  qui  du  moins  lui  donne  pour  cet 
objet  préféré  un  plus  grand  degré  d'éner-* 
gie.  Ôr  il  eft  facile  de  voir  que  le  moral 
de  l'amour  eft  un  fentiment  fadicc  ,  né 
de  Pufage  de  la  fociecé,  &  célebté  par 
les  femmes  avec  beaucoup  d'habileté  Sc 
de  foin  pour  établir  leur  empire  ,  di  leii- 
dre  dominant  le  fexe  qui  de  vioic  obéir. 
Ce  fentimenÉ  étànÉ  fondé  fur  cetÊàines 
noïÎQiis  du  mévm  ©a  au  k  b^Amé  ^\^'m\ 
Sâuvâge  nxft  foUn  en  étst  d'avoii'  i&c 
fur  des  eomparaifons  qu'il  n'eft  point 
en  état  de  faire  ,  doit  être  prefque  nul 
pour  lui  i  Car  comme  fon  efprit  n'a  pu 
fe  former  des  idées  abftraites  de  régula- 
rité 6c  de  proportion  ,  fon  cœur  n'eft 
point  non  plus  fufceptlble  desfentimens 
d'admiration  ,  5c  d'amour  ,  qui ,  même 
fans  qu'on  s'en  apperçuive  ,  naiflfent  de 
l'application  de  ces  idées  y  il  écoute  uni- 
quement le  tempérament  qu'il  a  reçu 
de  la  nature  ,  de  non  le  goût  qu'il  n'a 
pu  acquérir ,  &  toute  femme  eft  bonne 
pour  lui. 

Bornés  au  feul  Phyfique  de  l'am.our, 
de  aflez  heureux  pour  ignorer  ces  préfé- 
rences qui  en  irritent  le  fentiment  ÔC 
en  augmentent  les  difficultés ,  les  hom- 
mes doivent  fentir  moins  fréquemment 
^  moins  vivement  les  ardeurs  du  tein- 
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pérament  8c  par  confequent  avoir  entre 
eux  des  ditputes  plus  rares  ,  &  moins 
cruelles.  L'imagination  qui  fait  tant  de 
ravages  parmi  nous ,  ne  parle  point  à 
des  cœurs  fauvages  :  chacun  attend  pai- 
fiblement  l'impuliion  de  la  nature  ,  s'y 
livre  fans  choix  avec  plus  de  plaifir  que 
de  fureur  ,  &  le  beloin  fatisfait ,  tout  le 
de'fir  eft  éteint. 

C'est  donc  une  chofe  inconteftabîc 
que  l'amour  même  ,  ai'.ifi  que  toutes 
les  autres  palTions  ,  n'a  acquis  que  dans 
la  focieté  cette  ardeur  impétueufe  qui 
le  rend  fi  fouvent  funefte  aux  hom- 
mes ,  &  il  eft  d'autant  plus  ridicule  de 
repréfenter  les  Sauvages  comme  s'entr'é- 
gorgeant  fans  cefle  pour  afîouvir  leur 
brutalité ,  que  cette  opinion  eft  dircvfle- 
ment  contraire  à  l'expérience  ,  &  que 
les  Caraïbes  ,  celui  de  tous  les  Peuples 
exiftans  ,  qui  jufqu'ici  s'eft  écarté  le 
moins  de  l'état  de  nature,  font précifé- 
ment  les  plus  paifiblesdans  leurs  amoiu"s, 
^  les  moins  fujets  à  la  jaloufie  ,  quoi- 
oue  vivant  fous  un  climat  brûlant  qui 
femble  toujours  donner  à  ces  palTions 
u fie  plus  grande  activité. 

A  l'égard  des  induAions  qu'on  pour- 
voit tirer  dans  plufieurs  efpèces  d'ani- 
maux f  des  combats  des  mâles  qui  en- 
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fanglantenc  en  tout  tems  nos  bafîès 
cours  ou  qui  font  retentir  au  printems 
nos  forêts  de  leurs  cris  en  fe  difputant 
la  femelle,  il  fdut  commencer  par  ex- 
clure toutes  les  efpèces  où  la  nature  a 
manifestement  établi  dans  la  puiflance 
leUtive  des  fexes  d'autres  raports  que 
parmi  nous  :  Ainfi  les  combats  des  cocqs 
ne  forment  point  une  induâiion  pour 
l'eipèce  humaine.  Dans  les  efpèces ,  où 
la  proportion  eft  mieux  obfervée ,  ces 
combats  ne  peuvent  avoir  pour  caufes 
que  la  rareté  des  femelles  eu  égard  au 
nombre  des  miâles  ;  ou  les  intervalles 
exclnfifs  durant  lefquels  la  femelle  re- 
fufe  conîtamment  l'approche  du  mâle, 
ce  qui  revient  à  la  première  caufe  ;car 
fi  chaque  femelle  ne  (ouffre  le  mâle 
que  durant  deux  mois  de  l'année  , 
c'eft  à  ce:  égard  comme  (i  le  nombre 
des  femelles  étoit  moindre  de  cinq 
fixièmes  :  Or  aucun  de  ces  deux  cas  n'effc 
applicable  à  Pelpèce  humaine  où  le 
nombre  des  femelles  furpaHe  générale- 
ment celui  des  mâles , '^  où  Pon  n'a 
jamais  obfervé  que  même  parmi  les 
Sauvages  les  femelles  ayent  ,  comme 
celles  des  autres  efpèces  ,  des  tems  de 
chaleur  Se  d'exclufion.  De  plus  parmi 
plufieurs  de  ces  animaux .  toute  l'efpècc 
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-entrant  à  la  fois  en  efreivefcenœ  ,  il 
vient  un  moment  terrible  d'ardf  ur  corrî- 
mune,  de  tumulte,  de  défordre,  &  de 
combat  :  moment  qui  n'a  point  lieu 
parmi  Vefpèce  humaine  oùl'cmour  n'eft 
jam.ais  périodique.  On    ne  peut  donc 
pas  conclure  des  combats  de  certains 
animaux  pour  la  pofTelTicn  àes  femel- 
les   que   la    même    chofe  arriveroit  à 
l'homme  dans  l'état  de  nature  i&  quand 
même   on  pourroit  tirer  cette  conclu- 
fion  ,  comme  ces  diiTentions  ne  détrui- 
fent  point  les  autres  efpèces  ,  on  doit 
penfer  au  moins  qu'elles  ne  feroient  pas 
plus  funefies  à  la  nôtre  ,  &   il  eft  très 
apparent  qu'elles  y  cauferoient  encore 
moins  de  ravage  qu'elles  ne  font  dans 
la  Société  ,  fur-tout  dans  les  pays  où  les 
mœurs    étant    encore    com^ptées    pour 
quelque  chofe ,   la  jaloufie  des  Amans 
&  la  vengeance  des  Epoux  caufent  cha- 
que jour  des  duels ,  des  Meurtres ,  de 
pis  encore  ;  où  le  devoir  d'une  éternelle 
fidélité   ne  fert   qu'à  faire  des  adultè- 
res ,  ôc  où  les  loix   même  de  la  conti- 
nence &  de  l'honneur  étendent  nécef- 
fairement  la  débauche  ,  Ôc  multiplient 
les  avortemens. 

Concluons    qu'errant    dans  les  fo- 
îêts  fans  induftiie  ,  fans  patole  ,  fans 
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domicile  ,  fans  guerre  ,dc  fans  laîfons, 
fans  nul  befoin  de  Tes  femblables,  com- 
me fans  nul  défir  de  leur  nuire  ,  p:uc- 
êcre  même  fans  jamais  en  reccnnoître 
aucun  individuellemienc,  l'homme  Sail- 
vage  fujet  à  peu  de  paflions  ,  ôc  fe  fuf- 
fifanc  à  lui  même  ,  n'avoic  que  les  fen- 
timens  ôc  les  lumières  propres  à  cet  état,, 
qu'il  ne  fentoic  que  Tes  vrais  befoins  , 
ne  regardoit  que  ce  qu"*i4  croyoit  avoir 
intérêt  de  voir  y  &  que  Ton  intelligence 
ne  faifoit  pas  plus  de  progrès  que  fa  va- 
nité. Si  par  hazard  il  faifoit  quelque 
découverte  ,  il  pouvoit  d*autant  moins 
la  communiquer  ^u'il  ne  reconnoidbit 
pas  même  fes  enfans.  L'art  périfToit 
avec  l'inventeur  ;  il  n'y  avoit  ni  édu- 
cation ni  progrès  >  les  générations  fè 
mukiplioient  inutilement  ;  ôc  chacune 
partant  toujours  du  même  point  ,  les 
iiécles  s'écouloient  dans  toute  la  grof- 
fièreté  des  prem.iers.âges  ,  l'efpèce  étoit 
déjà  vieille  ,  &  Phomme  reftoit  toujours 
enfant. 

Si  je  me  fuis  étendu  fi  long-tems  fur 
la  fuppofition  de  cette  condition  pri- 
mitive ,  c'eft  qu'ayant  d'anciennes  er- 
reurs Se  des  préjugés  invétérés  à  dé~ 
îruire ,  j'ai  cru  devoir  creufer  jufqu'à 
ia  racine ,  Se  montrer  dans  le  tableau 

Ce 
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du  véritable  état  de  nature  combien 
l'inégalité  ,  même  naturelle  ,  ÔC  loin 
d'avoir  dans  cet  état  autant  de  léaliié 
&  d'influence  que  le  "prétendent  nos 
Ecrivains. 

Eî>r  tFFET  ,  il  eft  aifé  de  voir  qu'en- 
Tre  les  différences  qui  diltinguent  les 
hommes ,  plufieurs  partent  pour  natu- 
relles qui  font  uniquement  l'ouvrage 
de  l'habitude  &  des  divers  genres  de 
vie  que  les  hommes  adoptent  dans  la 
Société.  Ainli  un  tempérament  ro- 
hufte  ou  délicat ,  la  force  où  la  foiblefle 
qui  en  dépendent  ,  viennent  fouvent 
plus  de  la  minière  dure  ou  efféminée 
dont  on  a  été  élevé  que  de  la  conf- 
titution  primitive  des  corps.  Il  en  eft 
de  même  des  forces  de  l'efprit ,  &c  non 
feulement  l'éducation  met  de  la  diffé- 
rence entre  les  efprits  cultivés  ,  &  ceux 
qui  ne  le  font  pas  ,  mais  elle  augmente 
celle  qui  fe  trouve  entre  les  premiers 
à  p  opivtion  de  la  culture  ;  car  qu'ua 
géant,  &  un  nain  marchent  fur  la  mê- 
me route-,  chaque  pas  qu'ils  feront  l'un 
&:  l'autre  donnera  un  nouvel  avantage 
au  géant.  Or  Ci  l'on  compare  la  diver- 
sité prodigieufe  d"'éducations  &c  de  gen- 
res de  vie  qui  régne  dans  les  différens 
•çuires  de  l'eut  civil  3  avec  la  funplicité 
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ôc  runiformicé  de  la  vie  animale  & 
fauvage ,  où  tous  fe  nourrillent  des  mê- 
mes alimcns,  vivent  de  la  même  ma- 
nière ,  &  font  exa<5tement  les  mêmes 
chofes  ,  on  comprendra  combien  la  dif- 
férence d'homme  à  homme  doit  être 
moindre  dans  l'état  de  nature  que  dans 
celui  de  fociécé,  &  combien  l'inégalité 
naturelle  doit  augmenter  dans  Pefpèce 
humaine  par  l'inégalité  d'inftitution. 
Mais  quand  la  Nature  affedteroit 
dans  la  diftribution  de  Tes  dons  autant 
de  préférences  qu'on  le  prétend,  quel 
avantage  les  plus  favorifés  en  tireroient- 
ils ,  au  préjudice  des  autres,  dans  un 
état  de  chofes  qui  n'admettroit  pre^- 
qu'aucune  forte  de  relation  entre  eux  ?  Là 
où  il  n'y  a  point  d'amour ,  de  quoi  fer- 
vira  la  beauté  ?  Que  fera  l'efprit  à  des 
gens  qui  ne  parlent  point  ,  &  la  ruie 
à  ceux  qui  n'ont  point  d'affaires?  J'en- 
tends toujours  répéter  que  les  plus  forts 
opprimeront  les  foibles  ;  mais  qu'on 
rrr'explique  ce  qu'on  veut  dire  par  ce 
ce  mot  d'oppreflion.  Les  uns  domine- 
ront avec  violence  ,  les  autres  gémiront 
afîervis  à  tous  leurs  caprices  :  voilà 
précifément  ce  que  j'oblerve  parmi 
nous  ,  mais  je  ne  vois  pas  comiment 
cela  pourroic  fç  dits  des  h<?mmes  Sau- 
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vages,  à  qui  l'on  aurait  même  bien  de 
la  peine  à  faire  entendre  ce  que  c'eft  que 
lervitude  ,  de  domination.  Un  homme 
pourra  bien  s'emparer  des  fruits  qu'un 
autre  a  cueillis  ,  du  gibier  qu'il  a  tué , 
de  l'antre  qui  lui  fervoit  d'azile  ;  mais 
comment  viendra-t-il  jamais  à  bout  de 
s'en  faire  obéir  ,  5c  quelles   pourront- 
être  les  chaînes  de  la  dépendance  par- 
mi des  hommes  qui  ne  polïedent  rien  î 
fi  l'on  me  cha{îe  d'un  arbre ,  j'en  fuis 
quitte  pour  aller  à  un  autre  i  (i  l'on  me 
tourmente  dans  un  lieu  ,  qui  m'empê- 
chera de  palfer  ailleurs  ?  fe  trouve-t-il 
un  homme  d'une  force  afTez  fupérieure 
à  la  mienne  ,  &  ,   de  plus,  afiez  dépra- 
vé ,  afTez  parefleux  ,  &  afTez  féroce  pour 
me  contraindre  à  pourvoir  à  fa  rubfii^ 
tance  pendant  qu'il  demeure  oi(îf  ?  il 
faut  qu'il  fe  refolve  à  ne  pas  me  perdre 
de  vii^  un  feul  inftant  ,  à  me  tenir  lié 
avec  un  très- grand  foin  durant  fon  fom- 
meil ,  de  peur  que  je  ne  m^échappe  ou 
que    je  ne    le    tue   :  c'cft-à-dire  qu'il 
eft  obligé  de  s'expofer  volontairement 
à  une  peine  beaucoup  plus  grande  que 
celle  qu*il  veut  éviter  ,  &  que  celle  qu'il 
me  donne  à  moi-même.  Après  tout  ce- 
la ,  fa  vigilance  fe  relache-t-elle  un  mo- 
ment l  Ùii  biuic  imprévu  Kù  fait-il  dé- 
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tourner  la  tête  ?  je  fais  vingt  pas  dariff* 
la  forêt ,  mes  fers  font  briiés  ,  &  il  ne 
me  revoit  de  fa  vie. 

Sans  prolonger  inutilement  ces  dé- 
tails j  chacun  doit  voir  que  les  liens 
de  la  fervitude  n'étant  formés  que  de 
la  dépendance  mutuelle  des  hommes 
&  des  befoins  réciproques  qui  les  unif- 
fcnt ,  il  efl;  impofTible  d'affervir  un  hom- 
me fans  l'avoir  mis  auparavant  dans  le 
cas  de  ne  pouvoir  fc  pafier  d'un  autre  ; 
Situation  qui  n'exiftant  pas  dans  l'état  de 
Nature,  y  laiiTe  chacun  libre  du  joug 
de  rend  vaine  la  Loi  du  plus  fort. 

Apres  avoir  prouvé  que  l'Inégali- 
té eft  à  peine  fenfible  dans  l'état  de 
Nature  ,  &  que  fon  influence  y  eft 
prefque  nulle ,  il  me  rcfte  à  montrer  fon 
origine  ,  &  fes  progrès  dans  les  déve- 
ioppemens  iucceitifs  de  l'Efprit  humain. 
Après  avoir  montré  ,  que  la  perfecliùili- 
té  y  les  vertus  fociales  ^  &  les  autres  fa- 
cultés que  l'homme  Naturel  avoit  re- 
çues en  puitlance  ne  pouvoient  jamais 
fe  développer  d'elles-mêmes  ,  qu'elles 
avoient  befoin  pour  cela  du  concours 
fortuit  de  plufieurs  caufes  étrangères  qui 
pouvoient  ne  jamais  naître  ,  &  fans  lef- 
quelles  il  fût  demeuré  éternellejnent 
'  dans  fa  condition  primitive^  il  me  refte 
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àconfîdérer  &  à  rapprocher  les  difFérens 
hazards  qui  onc  pu  perfeélionner  la  rai- 
fon  humaine  ,  en  détériorant  l'efpèce  , 
rendre  un  être  méchant  en  le  rendant 
fociable  ,  &  d'un  terme  Ci  éloigné  ame- 
ner enfin  Phomme  5c  le  monde  au  point 
où  nous  les  voyons. 

J'  A  V  G  u  E  que  les  événemens  que 
j'ai  à  décrire  ayant  pu  arriver  de  plu- 
sieurs manières ,  je  ne  puis  me  détermi- 
ner fur  le  choix  que  par  des  conjeûures  i 
mais  outre  que  ces  conjectures  devien- 
nent des  raifons ,  quand  elles  font  les 
plus  probables  qu'on  puiHe  tirer  de  la 
nature  des  chofes  &  les  feuls  moyens 
qu'on  puifïè  avoir  de  découvrir  la  véri- 
té ,  les  conféquences  que  je  veux  dédui- 
re des  miennes  ne  feront  point  pour  cela 
conjeâiurales  ,  puifque,  fur  les  princi- 
pes que  je  viens  d'établir,  on  ne  fauroit 
former  aucun  autre  fyfteme  qui  ne  me 
fournide  les  mêmes  réfuitats ,  &  dont 
je  ne  puilTe  tirer  les  mêmes  conclufions. 

Ci  CI  me  difpenfera  d'étenwre  mes 
réflexions  fur  la  manière  dont  le  laps 
de  tems  compenfe  le  peu  de  vrai^emblan- 
ce  des  événemens  j  fur  la  puilïarce  far- 
prenan'-e  des  caufes  très-légères  lori qu'el- 
les agilfent  fans  relâche  ;  fur  l'impofTi- 
bilité  où  l'oa  eft  d'un  coté  de  détruire 
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certaines  hypothéfes  ,  fi  de  l'autre  on 
le  trouve  hors  d'état  de  leur  donner  le 
degré  de  certitude  des  faits  ;  fur  ce  que 
deux  faits  étant  donnés  comme  réels 
a  lier  par  une  fuite  de  faits  intermé- 
diaires ,  inconnus  ou  regardés  comme 
tels ,  c'eft  à  l'hiftoire ,  quand  on  l'a  , 
de  donner  les  faits  qui  les  lient  ?  c'eft 
à  la  Philofophie  à  fon  défaut ,  de  déter- 
miner les  faits  femblables  qui  peuvent 
les  lier;  Enfin  fur  ce  qu'en  matière  d'é- 
vénemens  la  fimilitude  réduit  les  faits  à 
un  beaucoup  plus  petit  nom.bre  de  claiîès 
différentes  qu'on  ne  Ce  l'imagine.  Il  me 
fuffit  d'offrir  ces  objets  à  la  confidération 
de  mes  Juges  ;  il  me  fuffit  d'avoir  fait 
en  forte  que  les  Ledeurs  vulgaires  n'euf- 
iènt  pas  befoin  de  les  confidérer. 


^'^3^^ 
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SECONDE     PARTIE. 

i  j  E  premier  qui  ayant  enclos  un  ter- 
rain ,  s^avifa  de  dire ,  ceci  efi  à  mot ,  ^ 
trouva  des  gens   allez  fimp'es  pour  Je 
croire ,  fut  le  vrai  fondateur  de  la  lo- 
ciété  civile.  Que  de  crincs,  de  guerres  , 
de  meurtres:  que  de  n.'.cies  &i,  u  hor- 
reurs n'eue  point  épargi  c^  au  Genre- hu- 
main celui  qui  arrachant  les  pieux  ou 
comblant  le  folle  ,  eûtcnéàfes  fembla- 
bles.  Gardez- vous  d'écouter  cet  impol- 
teur  i  Vous  êtes  perdus  ,  fi  vous  oubliez 
que  les  fruits  font  à  tous ,  &  que  la  Ter- 
re n'eft  à  perfonne  :  Mais  il  y  a  grande 
apparence  ,  qu'alors  les  chofes  en  étoienc 
déjà  venues  au  point  de  ne  pouvoir  plus 
durer  comme  elles  étoient  \  car  cette 
idée  de  propriété,  dépendant  de  beau- 
coup d'idées  antérieures  qui  n'ont  pu 
naître  que  fuccelTivement ,  ne  fe  forma 
pas  tout  d'un  coup  dans  l'efprit  humani  : 
11)  fallut  faire  bien  des  progrès ,  acqué- 
rir bien  de  l'induftrie  &  des  lum.ières , 
les  tranfmettre  &  les  augmenter  d'âge 
en  âge  ,  avant  que  d'arriver  à  ce  dernier 
ternie  de  l'état   de  Nature.  Reprenons 
donc  les  chofes  de  plus  haut,  ^'  lâchons 
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de  raflèmbler  fous  un  feul  point  de  vue 
cette  lente  fuccefïîon  d'événemens  &  de 
connoiflances ,  dans  leur  ordre  le  plus 
naturel. 

L  E  premier  fentiment  de  l'homme 
fut  celui  de  Ton  exiftence ,  Ton  premier 
foin  celui  de  fa  confervation.  Les  pro-  . 
dudions  de  la  Terre  lai  fournifToient 
tous  les  fe cours  néceûTa ires ,  l'inâindt  le 
porta  à  en  faire  ufage.  La  faim ,  d'autres 
appétits  lui  faifant  éprouver  tour  à  tour 
diverfes  manières  d'exifter,  il  y  en  eut 
une  qui  l'invita  à  perpétuer  fon  efpece  ; 
&  ce  penchant  aveugle,dépourvû  de  tout 
fentiment  du  cœur,  ne  pvoduifoit  qu'un 
ade  purement  animal.  Le  befoia  fatif* 
fait,  les  deux  (ciiLts  ne  fe  reconnoiffoient 
plus ,  &  l'enfant  même  n'étoit  plus  rien 
à  la  Mère  litôt  qu'il  pouvoit  fe  paflèr 
d'elle. 

Telle  fut  la  coiidition  de  l'homme 
naiflTant  -y  telle  fur  la  vie  d'un  animal  bor- 
né d'at>ord  aux  pures  fcnfations  ,  &  pro- 
fitant à  peine  des  dons  que  lui  offroic  la 
Nature  ,  loin  de  fonger  à  lui  rien  arra- 
cher \  mais  il  fe  préfenta  bientôt  des  dif- 
ficultés ,  il  fallut  apprendre  à  les  vaincre  : 
la  hauteur  des  Arbres,  qui  l'empêchoic 
d'atteindre  à  leurs  fruits  ,  la  concurrence 
des  animaux  qui   cherchoient   à    s'en 
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nourrir ,  la  férocité  de  ceux  qui  en  vou- 
loient  à  fa  propre  vie  ,  tout  l'obligea  de 
s'appliquer  aux  exercices  du  corps  ;  il 
fallut  fe  rendre  agile  ,  vite  à  la  courfe  , 
vigoureux  au  combat.  Les  armes  naturel- 
les qui  font  les  branches  d'arbres  ,  &  les 
pierres ,  fe  trouvèrent  bientôt  fous  (a 
main.  Il  apprit  à  furraonter  les  obfta- 
cles  de  la  Nature  ,  à  combattre  au  be- 
foin  les  autres  animaux ,  à  difputer  fa 
fubfiftance  aux  hommes  mêmes ,  ou  à 
fe  dédommager  de  ce  qu'il  falloit  céder 
au  plus  fort. 

A  M  h  s  u  R  E  que  le  Genre-humain 
s'étendit  ,  les  peines  fe  multipUérent 
avec  les  hommes.  La  différence  des  ter- 
rains ,  des  Climats ,  des  faifons ,  put  les 
forcer  à  en  mettre  dans  leurs  manières 
de  vivre.  Des  années  ftériles  ,  des  hy vers 
longs  Se  rudes,  des  Etés  brulans  qui 
confument  tout  ,  exigèrent  d'eux  une 
nouvelle  induftrie.  Le  long  de  la  mer , 

6  des  Rivières  ils  inventèrent  la  ligne , 
Ôc  le  hameçon  ;  &  devinrent  pêcheurs 
ôc  Ichtyophages.  Dans  les  forêts  ils  fe  fi- 
rent des  arcs  &  des  flèches ,  &  devinrent 
Chaflèurs  &  Guerriers  ;  Dans  les  Pays 
froids  ils  fe  couvrirent  des  peaux  des 
bêtes  qu'ils avoient  tuées  \  Le  tonnerre, 
un  Volcan ,  ou  quelque  heur  euxh  azard 
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leur  fit  connoître  le  feu ,  nouvelle  refTour- 
ce  contre  la  rigueur  del'hyver  :  Ils  appri- 
rent à  conferver  cet  élément,  puis  à  le  re- 
produire, &  enfin  à  en  préparer  les  vian- 
des qu'auparavant  ils  dévoroient  crues. 
Cette  application  réitérée  des  êtres 
divers  à  lui-même,  &  les  uns  aux  au- 
tres, dut  naturellement  engendrer  dans 
l'efprit  de  l'homme  les  perceptions  de 
certains  raports.  Ces  relations  que 
nous  exprimons  par  les  mots  de  grand  , 
de  petit ,  de  fort ,  de  foible  ,  de  vite  , 
de  lent ,  de  peureux ,  de  hardi  y  8c 
d'autres  idées  pareilles,  comparées  au 
befoin ,  &  prefque  fans  y  fonger  ,  pro- 
duifirent  enfin  chez  lui  quelque  forte 
de  réflexion  ,  ou  plutôt  une  prudence 
machinale  qui  lui  indiquoit  les  précau- 
tions les  plus  nécelTaires  à  fa  fureté. 

Les  nouvelles  lumières  qui  réfulté- 
rent  de  ce  développement ,  augmen- 
tèrent fa  fupériorité  fur  les  autres  ani- 
maux ,  en  la  lui  faifant  connoître.  Il 
s'exerça  à  leur  dreffer  des  pièges  ,  il 
leur  donna  le  change  en  mille  maniè- 
res ,  ôc  quoique  plufieurs  le  furpaffaf- 
fênt  en  force  au  combat ,  ou  en  vîtef- 
fe  à  la  courfe  ;  de  ceux  qui  pouvoient 
lui  fervir  ou  lui  nuire  ,  il  devint  avec 
k  tems  le  maître  des  uns ,  &c  le  fléau 
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des  autres.  Ceft  ainfi  quelle  premier 
regard  qu'il  porta  fur  lui-même  ,  y  pro- 
duifit  le  premier  mouvement  d'orgueil  ; 
c'eft  ainlî  que  fçachant  encore  à  peine 
difîinguer  les  rangs ,  &:  fe  contemplant 
au  premier  par  fon  efpèce  ,  il  Te  pré- 
paroit  de  loin  à  y  prétendre  par  Ion 
individu.  ^ 

Q^uoiQUE  Tes  femblables  ne  ful- 
fent  pas  pour  lui  ce  qu'ils  font  pour 
ïaous  ;  &  qu'il  n'eût  guères  pi  US  de 
commerce  avec  eux  qu'avec  les  autres 
animaux  ,ils  ne  fureh\  pas  oubliés  dans 
fes  obfervations.  Les  conformités  que 
le  temps  peut  lui  faire  appercevoir  en- 
tre eux  ,  fa  femelle  &  lui-même  ,  le 
firent  juger  de  celles  qu'il  n'apperce- 
voit  pas  ,  &  voyant  qu'ils  fe  condui- 
foient  tous ,  comme  il  auroit  fait  en 
de  pareilles  circonftances  ,  il  conclut 
que  leur  manière  de  penfer  &:  de^  fen- 
tir  étoit  entièrement  conforme  à  la 
fîenne  ,  &  cette  importante  vérité  bien 
établie  dans  fon  efprit  ,  lui  fit  fuivre 
par  un  preflTentiment  auflTi  fur  &:  plus 
prompt  que  la  Dialedique  ,  les  meil- 
leures règles  de  conduite  que  pour  ion 
avantage  àc  fa  sûreté  il  lui  convint  de 
garder  avec  eux. 

Instruit  par  l'expérience  que 
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l'amoui-  du  bien-être  eft  le  feul' mobi- 
le des  adions  humaines,  il  fe  trouva 
en  état  de  diftinguer  les  occafions  ra- 
res ou  l'intérêt  commun  devoit  le  fai». 
re  compter  fur  l'afiiftance  de  Tes  fem- 
blables  ,  de  celles  plus  rares  encore  ou 
la  concurrence  devoit  le  faire  défieu 
d'eux.  Dans  le  premier  cas  il  s'unilToic 
avec  eux  en  troupeau  ,  ou  tout  au 
plus  par  quelque  forte  d'aifociation 
libre  qui  n  obligeoit  perfonne ,  8c  qui 
ne  duroic  qu'autant  que  le  befoin  paf- 
fager  qui  Pavoit  formée.  Dans  le  fé- 
cond chacun  cherchnit  à  prendre  fes 
avantages  ,  foit  à  force  ouverte  ,  s1l 
croyoit  le  pouvoir  ;  foit  par  adreffe  ôc 
fubtilitç  ,  ^s'il  fe  fentoit  le  plus  foibîe. 

Voila  comment  les  hommes  purent 
infennblement  acquérir  quelque  idée 
groiïiçrç  des  engagemens  miutuels  ,  & 
de  l'avantage  de  les  remplir ,  mais  feu- 
ïemenr  autant  que  pouvoit  l'exiger  l'in- 
tém  préfent  &  fenfible  ;  car  la  pré- 
voyance n'étoit  lien  pour  eux  ,  &  loin 
dç  s  cccvîper  d'un  avenir  éloigné  3  ils 
ne  fongeoient  pas  même  au  lendemain, 
S'agjfibit-il  de  prendre  un  cerf  ,  cha- 
cun (mtoh  bien  qu'il  devoir  pour  ce» 
U  gatdei'  fidèlement  Ton  pofte  j  mais 
û  un  lièvre  venoit  à  pallèy  à  la  portée 
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de  l'un  d'eux  ,  il  ne  faut  pas  douter 
qu'il  ne  le  pourfuivît  fans  Icrupule ,  Se 
qu'ayant  atteint  fa  proie  il  ne  le  fou- 
ciât  fort  peu  de  faire  manquer  la  leur 
à  Tes  compagnons. 

Il  eft    aifé    de    comprendre    qu'un 
pareil  commerce  n'exigeoit  pas  un  lan- 
gage beaucoup  plus  rafiné  que  celui  des 
Corneilles  ou  des  Singes ,  qui  s'attrou- 
pent à  peu  près  de  même.  Des  cris  inar- 
ticulés ,  beaucoup  de  geftes ,  &c  quel- 
ques bruits  imitatifs ,  durent  compofer 
pendant  long-tems la  lingue  univerfelle, 
à  quoi  joignant    dans  chaque  contrée 
quelques  fons  articulés ,  ôc  conventio- 
iiels  dont,  comme  je  l'ai   déjà  dit  ,  il 
n'eft  pas  trop  facile   d'expliquer  l'infti- 
tution ,  on  eut  des  langues  particulières^, 
mais  grortières ,  imparfaites ,  &  telles  à 
peu  près  qu'en  ont  encore  aujourd'hui 
diverfes  nations  fauvages.  Je    parcours 
comme  un  trait  des  multitudes  de  fié- 
cles ,  forcé  par  le  tems  qui  s'écoule  ,  par 
l'abondance  des  chofes  que  j'ai  à  dire, 
ôc  par  le  progrès  prefque  infenlible  des 
commencemens  -,  car  plus  lesévéneniens 
étoient  lents  à  fe  fuccéder ,  plus  ils  ionc 
prompts  à  décrire. 

Ces  premiers    progrès   mirent  enhn 
l'homme  à  portée  d'en  faire   de    plus 

rapides. 
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rapides.  Plus  refprit  s'éclairoit .  &  plus 
l'induftne  fe  perfedionna.  Bientôt  cef- 
iàni:  de    s'endormir    Tous    le    premier 
arbre ,  ou  de  le  retirer   dans  des  Ca- 
vernes ,  on  trouva  quelques  fortes  de 
haches  de  pierres  dures  ,  ôc  tranchan- 
tes ,  qui  fervirent  à  couper   du   bois  ; 
creufer  la  terre  ,  &  faire  des  huttes  de 
branchages  ,  qu'on  s'avifa  enfuite  d'en- 
duire   d'argile  ôc  de  boUe.  Ce   fut  là 
l'époque  d'une  première  révolution  qui 
forma  l'établilTeraent  3c  la   diftindion 
des  familles  ,    6^  qui    introduiht  une 
forte  de  propriété  5  d'où  peut-être  n'a- 
quirent  déjà  bien  des  querelles  &  des 
com.bats.  Cependant   comme  les    plus 
forts  furent  vraifemblablement  les  pre- 
miers à  fe  faire  des  logemens  qu'il-s  fe 
fentoient   capables  de  défendre  »  il  eft 
à  croire  que  les  foiblcs  trouvèrent  plus 
court  &  plus  fur  de  les  imiter  que  de 
tenter  de  les  déloger  ;  &c  quant  à  ceux 
qui  avoient  déjà   des  cabanes  ,  chacun 
dut  peu  chercher  à  s'approprier   celle 
de  fon  voilhi,  m.oins   parce  qu'elle   ne 
lui   appartenoit  pas  ,  que  parce  qu'elle 
lui  étoit    inutile  ,  de    qu'il  ne   pouvoit 
s'en  emparer  ,  fans  s'expoler  à  un  ccm' 
bat    très-vif   avec   la  famille    qui  l'oc- 
cupoit. 
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Les  premiers  développemens  du  cœùé' 
furent  l'effet  d'une  fituation  nouvelle 
qui  réunilfcitdans  une  habitation  com- 
mune les  maris  &  les  femmes,  les  pè- 
res &  les  enfans  ;  l'habitude  de  vivre 
cnfemble  fit  naître  les  plus  doux  fen- 
tirtifins  qui  foicnt  connus  des  hommes, 
Pamour  cohj^igal ,  &  l'amour  paternel. 
Chaque  famille  devint  une  petite  So- 
ciété d'autant  mieux  unie  que  l'atta- 
chement réciproque  Se  la  liberté  en 
étoient  les  feuls  liens  ;  ôc  ce  fut  alors 
que  s'établit  la  première  différence  dans 
la  manière  de  vivre  des  deux  fexes  , 
qui  juiqu'ici  n'en  avoient  eu  qu'une. 
Les  femmes  devinrent  plus  fédentair^' 
&  s'accoutumèrent  à  garder  la  Cabane 
&  les  enfnns ,  tandis  que  l'homme  al- 
îoit  chercher  la  iubliftance  commune. 
Les  deux  fexes  commencèrent  aulTi  par 
une  vie  un  peu  plus  molle  à^  perdre 
quelque  chofe  de  leur  férocité  &  de 
leur  vigueur  :  mais  fi  chacun  féparé- 
î^ent  devint  moins  propre  à  combattre 
les  bêtes  fauvages  ,  en  revanche  il  fut 
plus  aifé  de  s'affembler  pour  leurs  re- 
fifter  en  commun. 

Dans  ce  nouvel  état ,  avec  une  vie 
fimple  &  fohtaire  ,  des  bcfoins  très-^ 
bornés,  &  les  inftrumens  qu'ils  avoient 


Discours.  rs . 

inventés  pour  y  pourvoir,  les  hommes 
joUifTant  d'un  fore  grand  loifir  l'em- 
ploiérent  à  fe  procurer  plufieurs  for- 
tes de  commodités  inconnues  à  leurs 
pères  ;  &:  ce  fut  là  le  premier  joug 
qu'ils  s'impoférent  fans  y  fonger,  &la 
première  fource  de  maux  qu'ils  prépa- 
rèrent à  leurs  defcendans  ;  car  outre 
qu'ils  continuèrent  ainfi  à  s'amolir  le 
corps  &c  l'efprit ,  ces  commodités  ayant 
par  l'habitude  perdu  prefque  tout  leur 
agrément  ,  &  étant  en  même  tems  dé- 
générées en  de  vrais  befoins ,  la  priva- 
tion en  devint  beaucoup  plus  cruelle 
que  la  polfelTion  n'en  étoit  douce  ,  & 
Pon  étoit  malheureux  de  les  perdre  , 
fans  être  heureux  de  I.s  polTéder. 

On  entrevoit  un  peu  mieux  ici  com- 
ment l'ufage  de  la  parole  s'établit  ou 
{è  pe'feélionne  infenfiblement  dans  le 
fein  de  chaque  famille  ,  ^  l'on  peut 
conjeciurer  encore  comment  divcrfes 
caufes  particulières  purent  étendre  le  lan- 
gage ,  àc  en  accélérer  le  progrès  en  le 
rendant  plus  néceflaire.  De  grandes 
inondations  ou  des  ticmblemens  de  terre 
environnèrent  d'eaux  ou  de  précipices 
des  cantons  habités 5  des  révolutions  du 
globe  détachèrent  &  coupèrent  en  Iles 
des  portions  du  continent.  On  convoi; 
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qu'entre  les  hommes  ainfi  rapprochés  « 
&  forcés  de  vivre  erifembie  ,  il  dut  fe 
former  un  Idiome  commun  plutôt 
qu'entre  ceux  qui  erroicnt  librement 
dans  les  forêts  de  la  terre  ferme.  Ainfi 
il  eft  très-pofïible  qu'après  leurs  pre- 
miers eflais  de  Navigation,  des  Infu- 
laires  aient  porté  parmi  nous  l'ufage 
de  la  parole  ;  &  il  eft  au  moins  très- 
Vraifemblable  que  la  fociété  &  les  lan- 
gues ont  pris  nailTance  dans  les  lies  , 
&  s'y  font  perfedionnées  avant  que 
d'être  connues  dans  le  continent. 

Tout  commence  à  changer  de  face. 
Les  hommes  errans  jufqu  ici  dans  les 
bois,  ayant  pris  une  aitîette  plus  fixe, 
fe  rapprochent  lentement ,  fe  réuni(Tènt 
en  diverfes  troupes  ,  Se  forment  enfin  i 
dans  chaque  contrée  une  nation  par-  > 
ticulière  ,  unie  de  mœurs  6c  de  carac-  • 
tères  ,  non  par  des  réglemens  &c  des  I 
loix  ,  mais  par  le  même  genre  de  vie  ! 
&  d'alimens,  Sc  par  l'influence  corn-  - 
mime  du  climat.  Un  voilînage  perma-  • 
nent  ne  peut  manquer  d'engendrer  i 
enfin  quelque  liaifon  entre  diverfes  fa-  . 
milles.  De  jeunes  gens  de  differens  i 
fexes  habitent  des  cabanes  voifmes  ,  le  i 
commerce  palTager  que  demande  la  i 
nature  en  amène  bientôt  un  autre  non    i 
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rtiolns  doux  &  plus  permanent  par  la 
ftéquentation  mutuelle.  On  s'accoutume 
à  conlideL-er  différens  objets  ,  &  à  faire 
des  comparaifons  i  on  acquiert  infen- 
fiblement  des  idées  de  mérite  de  de 
beauté  qui  produifent  des  fentimens 
de  préférence.  A  force  de  fe  voir  ,  on 
ne  peut  plus  fe  pafTer  de  fe  voir  en- 
core. Un  fentiment  tendre  &  doux 
s'infmue  dans  Pâme  ,  &  par  la  moin- 
dre oppolltion  devient  une  fureur  im- 
pétueufc  :  la  jalouiîe  s'éveille  avec  l'a- 
mour 5  la  difcorde  triomphe,  &c  la  plus 
douce  des  paiïions  reçoit  des  facrifices 
de  fang  humain. 

A  MfcsuRE  que  les  idées  Se  les  fen- 
timens fe  futcédent ,  que  l'efprit  &  le 
cœur  s'exercent,  le  genre-humain  con- 
tinue à  s'apprivoifer  ,  les  liaifons  s'éten- 
dent &  les  liens  fe  refïèrrent.  On  s'ac- 
coutuma à  s'afTembler  devant  les  ca- 
banes ou  autour  d'un  grand  arbre  :  le 
chant  &c  la  danfe  ,  vrais  enfans  de  l'a- 
mour &  du  loifir ,  devinrent  l'amufè- 
ment  ou  plutôt  l'occupation  des  hom- 
mes &  des  femmes  oififs  &  attroupés. 
Chacun  commença  à  regarder  les  au- 
tres 6c  à  vouloir  être  regardé  foi- mê- 
me 5  &  l'eftime  publique  eut  un  prix. 
Celui  qui  chantoit  ou  danfoit  le  mieux  % 
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le  plus  beau  ,  le  plus  fort ,  le  plus  adroî 
ou  le  plus  éloquent  devint  le  plus  con- 
{îdéréj  &  ce  fut  là  le  premier  pas  verS 
rinégàlité,  &  vers  le  vice  en  même 
tems  :  de  ces  premières  préférences 
naquirent  d'un  côté  -la  'vanité  &  le 
mépris,  de  l'autre  la  honte  &  l'envie; 
&  la  fermentation  caufée  par  ces  nou- 
veaux levains  produifit  enfin  des  com- 
pofés  funeftes  au  bonheur  &c  à  l'inioo- 
cence. 

SiïÔT  que  les  hommes  eurent  com- 
roencé  à  s'apprécier  mutuellement  ôc 
que  l'idée  de  la  considération  fut  for- 
mée dans  leur  elprit,  chacun  prétendit 
y  xivoir  droit ,  Se  il  ne  fut  pi-us  polTîbie 
d'en  manquer  impunément  pour  per- 
/ônne.  De  là  fortirent  les  premiers  de- 
voirs ds.  la  civilité  ,  m.ême  parmi  les 
fauvages ,  &c  delà  tout  tort  volontaire 
devint  un  outrage  ,  parce  qu'avec  le 
mal  qui  réfultoit  de  Un  jure  ,  l'ofFenfé 
y  voyoit  le  mépris  de  fa  perfonne  fou- 
vent  plus  infupportabie  que  le  mal  mê- 

Tiie.  C'eft  ainfi  que  chacun  punilTant  le 
mépris  qu'on  lui  avoir  témoigne  d'une 

-manière  proportionnée  au  cas  qvril  fai- 
(oit. de  lui-même  j,  les  venge.inres  _de- 
vhirent  terribles,  &  les  hommes  (an- 

>gOinvaii:ÊS..&:  cruels,  Toilà  précifémeot 


Discours.'  75^ 

le  degré  où  étoienc  parvenus  la  plupart 
d.€S  peuples  fauvag^^s  qui  nous  font  con- 
nus ;  &  c'tù.  faute  d'avoir  fuffifammenc 
diftingué  les  idées ,  &  remarqué  com- 
bien ces  peuples    croient    déjà  loin  du 
premier  état    de  nature  3  que  plufieurs 
fe  font  hâtés  de  conclurre  que  l'homme 
eu  naturellement  cruel  &  qu'il  a  befoin 
de   police  pour  l'adoucir   ,  tandis  que 
rien  n'eft  fi  doux  que  lui  dans  fon  état 
primitif,  Icrfque    placé  par  la    nature 
à. des  diftances  égales  de   la   ftupidité 
des  brutes  &c  des  lumières  funeftes  de 
l'homme  civil,  &  borné  égalem.ent par 
l'inftincl  &c  par  la  raifon  à  fe  garantir 
du  mal  qui  le   menace  ,  il  eft   retenu 
par  la  pitié  naturelle  de  faire  lui-mêcne 
d.u  mal  à  perfonne  3  fans. y  être  porté 
par  rien  5  même  après  en  avoir  reçu. 
Gar  ,  -Telon  l'axiome  -d^u  fage  .Locke  , 
il  ne  fauroit  y  avoir  4'injme  ,m  il  n'y  4i 
point  de  propriété. 

Mais  il  faut  remarquer  que  la  So- 
ciété commencée  5c  les  relations  déjà 
établies  entre  les  hommes  5  éxigeci  eut 
en  eux  des  qualités  différentes  de  cel- 
les qu'ils  tenoient  de  leur  conûitution 
primitive  ;  que  la  m.oralité  comment 
çant  à  s'introduire  dans  les  a<5tions 
>mïiâines,&   chacun  av^nt    les  Loix 
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étant  feul  juge  &c  vengeur  des  of^enfes- 
qu'il  avoit  reçues  ,  la  bonté  convenable 
au  pur  état  de  Nature  n'éioit  plus  celle 
qui  convenoat  à  la  Société  nailTante  ; 
qu'il  falloic  que  les  punitions  devinllènc 
plus  révères  à  mefure  que  les  occafions 
d'otienfer  devenoient  plus  fréquentes , 
t<  que  c'éioit  à  la  terreur  des  vengean- 
ces de  tenir  lieu  du  frein  des  Loix. 
Ainfi  quoique  les  hommes  fullent  de- 
venus moins  endurans  ,  &  que  la  pi- 
tié naturelle  eût  déjà  fouffert  quelque 
altér::;tioii ,  ce  période  du  développe- 
mer.c  des  facultés  humaines  ,  tenant 
un  Julie  milieu  entre  l'indolence  de 
lVi.it  piiu-iitif  &  la  pétulante  adivité 
ce  notre  f.mour  propre  ,  dut  être  l'é- 
poque; la  plus  hcurcufe,  <^  la  plus  du- 
rable. Plus  onréréchiCj  plus  on  trouve 
que  cet  état  étoit  le  moins  fujet  aux 
ré-'ohitions  ,  îe  meilleur  à  l'homme  j 
(*i  j.)  Se  qu'il  n'en  a  du  fortir  que  par 
quelque  fûnefte  hazard  qui  pour  l'uti- 
liti  commune  eût  dû  ne  jamais  arriver. 
L'exemple  des  Sauvages  qu'on  a  pref- 
que  tous  trouvés  à  ce  point  femble 
confirmer  que  le  Genre- humain  étoit 
f?it  pour  y  rcfter  toujours .  que  cet  état 
eft  la  véritable  jeunelîe  du  Monde  , 
&  que  tous  les    progrès  ultérieurs  ont 
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été  en  apparence  autant  de  pas  vers 
îa  perfedVion  de  l'individu  ,  &  en  effet 
vers  la  décrépitude  de  l'efpéce. 

Tant  que  les  hommes  fe  conten- 
tèrent de  leurs  cabanes  ruftiques,  tant 
qu'ils  fe  bornèrent  à  coudre  leurs  ha- 
bits de  peaux  avec  des  épines  ou  des 
arrêtes  ,  à  le  parer  de  plumes  &:  de  co- 
quillages 5  à  fe  peindre  le  corps  de  di-» 
ve.rfes  couleurs ,  à  perfedionner  ou  em- 
bellir leurs  arcs  &  leurs  flèches  j  à  tail- 
ler avec  des  pierres  tranchantes  quel- 
ques Canots  de  pêcheurs  ou  quelques 
greffiers  inftrumens  de  Mufique  j  En 
un  mot  tant  qu'ils  ne  s'appliquèrent 
qu'à  des  ouvrages  qu'un  feul  pouvoit 
faire  ,  &  qu'à  des  arts  qui  n'avoient 
pas  befoin  du  concours  de  plufîeurs 
mains ,  ils  vécurent  libres ,  fains  ,  bons  , 
&  heureux  autant  qu'ils  pouvoienc 
l'être  par  leur  Nature  ,  &  continuèrent 
à  joiiir  entre  eux  des  douceurs  d'un 
commerce  indépendant  :  mais  des  l'in- 
llant  qu'un  homme  eut  befoin  du  {è- 
cours  d'un  autre  ;  dès  qu'on  s'âpper- 
çut  qu'il  étoit  utile  à  un  feul  d'avoir 
des  provifions  pour  deux  ,  l'égalité  dif^ 
parut  ,  la  propriété  s'introduifit ,  le  » 
travail  dévint;  nécelîàire  &c  les  vaftes 
forêts  fè  changèrent  en  des  Campagnes^' 
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^îiamesqu'il  falLat  arrofer  delà  fu'enr 
;  des  Trommes  ,':&  'dans  lefqueiies  on. 
'îVit  bieniôt  •l'efclavage  &:  la  misère 
sgtTmer  '6n:  croître  avec  les  moîilons. 

■'LA'Métallurgie  &  l'a gviculrure  furent 
Iks  deux  arts  donc  l'invention  produi- 
i  fit  -cette  grande  ^  re-vùiution.    Pour    le 
'Foëte  ,  c'eft  l'or  &  l'argent  :,  mais  pour 
.  le  Philofophc  ce  font. le  fer  &  le  bled 
<  qui  'ont  ^civilifé  les  hommes  ,  &  perda 
!  k  Genre'^ humain  j  aûfli  l'un    &  l'au- 
'  rre  ^toient-ils  inconnus  aux'  Sauvages 
1  de  l'Amérique  qui  pour  cela  font  tou- 
rycars    demeurés    tels;  les  autres  Peu- 
pies  femblent  même  erre  reftés  Barba- 
ires  tsnt   qu'ils  o::t  pratiqué  l'un  de  ces 
:Aas  fans'  r autre  -,  &c   Tune  des  meil- 
Otiires  raifons  peuc-êcre  pourquoi  l'Eu- 
-.  2Gre  a  été  ;  finon   plutôt  ,  du    moins 
^gpliis  conftamment  ,   ce.  mieux   policée 
^qae  ies  autres  parcies  du  monde  ,  c'eft 
.  qu'elle  eft  à  la  fois  U  plus  abondante 
en  fer  &la  plus  fertile  en  bled. 

Il  eit  rrès-difficilc  de  conjeftarer 
t  comment  les  hommtè  font  parvenus  1 
>  connoître  &  employer  le  fer  :  car  il  n'eft 
pa«;  croy;:blc  qu^ls  aient  imagine  d  eux- 
■  liièmesde  tirer  la  matière  de  la'  mine 
.  ^  dé  lui  donner  les  préparations  neceU 
^,r€é  ^our  k  mettre   en  fufion  avant 
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,  ^qtxe'  de  fçavoir  ce  qui  en  réfultoît.  D'un 
autre  coté  on  peut  d'autant  moins  _ar- 
tribuer  cette  découverte  à  quelque  in- 
.cendie  accidentel  que  les  mines  ne  Ce 
forment  que  dans  des  Ueux  arides,  &C 
déniiés  d'aibres  3c  de  plantes ,  de  forte 
qu'on  diroit  que  la  Nature  avoit  pris  des 
précautions  pour  nous  dérober  ce  fatal 
fecret.  il  ne  r-efte  donc  que  la  circonftan- 
ce  extraordinaire  de  quelque  Volcan 
qui  vomilTant  des  matières  métalliques 
en  fufion  ,  aura  donné  aux  Obfervateurs 
l'idée  d'imiter  cette  opération  de  la  Na 
lurej  encore  faur-il  leur  fuppofer,  bien 
du  courage  &  de  la  prévoyance -pour 
entreprendre  un  travail  au {11  pénible  &C 
.  envifager  d'aufli  loin  les  avantages  qu'ils 
enpouvoient  retirer  ;  ce  qui  lie  convient 
■guères  qu'à  des  efprits  déjà  plus  exercés 
que  ceux-ci  ne  le  dévoient  être. 

Q^uANT    à  l'agriculture,    le  prin- 
cipe en  fut  connu  longtems  avant  que 
4a  pratique  en  fut  établie,  &  il  n'eft  guè- 
res poffible  que  les  hommes  fans  ceCTe 
occupés  à  tirer  leur  fubhftance  des  ar» 
■^bres  &  desplantes  n'euffentaiTez  promp- 
tement  l'idée  des  voyes;  •  que  la  Nature 
employé  pour -la  génération  des  Végé- 
taux ;  mais  leur  induftrie  -ne  fe  tourp^ 
-frobablemenc-  que.  for ï  ta^d  de  ,ce  çc;^» 
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ià  ,  foit  parce  que  les  arbres  qui  avec 
îa  chalTe  &  la  pêche  fournifloienc  à  leiif 
Tiouvriture  ,    n'avoient  pas    befoin  ac 
leurs  foins  ,    foit   faute    de  connoîtrc 
l'afage  du  bkd  ^  foit  faute  d'inftrumenG 
pourle  cultiver,  foit  faute  de  prévoyan- 
ce pour   le  befoin  à  venir  ,  foit  enfin 
faute  de   moyens  pour   empêcher    les- 
autres  d«  s'approprier  le  fruit  de  leur 
travail.   Devenus  plus  induftrieux  ,  on 
peut  croire  qu'avec  des  pierres  aiguës  ^  - 
&  des  bikons  pointus  ils  commencéren; 
par  cukiver  quelques  légumes  ou  raci- 
nes autour  de  leurs  Cabanes,  long-temps > 
avant  de  favoir  préparer  le    bled,   6c 
d'avoir  les  inftrumens  nécelTaires  pour 
la  culture  en  grand,  fans  compter  que 
pour   fe    livrer  à  cette    occupation  & 
cnfemencer  des  terres,  il  faut  le  réloudre 
à  perdi-e  d'abord  quelque  chofe  pour 
gagner  beaucoup  dans  la   fuite  ;   pré- 
caution fort  éloignée  du  tour  d'efprit  de. 
l'homme  Sauvage  qui  ,^ccmme  je  l'ai, 
dit,  a  bien  de  la  peine  à  fonger  le  ma- 
tin à  fes  befoins  du  foir. 

L'Invention   des  autres  arts  fut: 
donc  nécefiaire   pour  forcer  le  Genre- 
iiumain  de  s'appliquer  à  celui  de  l'agri- 
■ctiltuie.  Dès   qu'il   fallut  des  hommes 
|yeur  fondre  Si  foi^ger  le  fer ,  il  fallut 
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d'autres  hommes  pour  nourrir  ceux-là, 
Plus  le  nombre  des  ouvriers  vint  à  Ce 
mulriplier ,  moins  il  y  tut  de  mains  em» 
ployées  à  fournir  à  la  fubGflance  com- 
mune ,  fans  qu'il  y  eût  moins  de  bou- 
ches pour  la  confommer;  ôc  comme  il 
fallut  aux  uns  des  denrées  en  échange- 
de  leur  fer,  les  autres  trouvèrent  enfin 
le  feciet  d'employer  le  fer  à  la  multipli- 
cation des  denrées.  Delà  naquirent  d'un 
côté  le  labourage  ôc  l'agriculture  ,,  Sc 
de  l'autre  l'art  de  travailler  les  métaux, 
ôc  d'en  multiplier  les  ufages. 

D  E    la  culture    des  terres  s'enfuivit 
néceflairement  leur  partage  ;   ôc  de  la 
propriété  une  fois  reconnue  les  premières 
•régies  de  juftice  :  car  pour  rendre  à  cha- 
cun le  (ien  ,  il  faut  que  chacun   puiire 
avoir  quelque  chofe;  de  plus  les  hommes 
commençant  à  porter  leurs  viies  dans  l'a- 
venir, &  fe  voyant  tous  quelques  biens 
a    perdre  ,   il  n'y  en  avoir  aucun  qui 
n'eût  à  craindre  pour  foi  la  repréfaillc 
des  torts  qu'il  pouvoit  faire  à   autrui. 
Cette  origine  eft  d'autant  plus  naturel- 
le qu'il  eft  impoffible  de  concevoir  l'i-^- 
dée  de  la  propriété  naifiante  d'ailleurs 
que   de    la  main  d'oeuvre  ;  car  on  ne 
voit  pas  ce  que ,  pour  s^a'pproprier  les 
chofes  qu'il  n'a  point  faites  >  l'Ji<i»m» 
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me  y  peut  mettre  de  plus  que  fon  tra- 
vail. C'efl  le  feul  travail  qui  donnant 
droit  au  Cultivateur  fur  le  produit  de 
ia  terre  qu  il  a  labouTjée  ,  lui  en  donne 
par  conféquent  fur  le  fond ,  au  nioins 
jufqu'à  la  récolte  ,  Se  ainfi  d'année  en 
année  ,  ce  qui  faifant  une  pofieflion 
continue  ,  fe  transforme  aifément  en 
propriété.  Lorfque  les  Anciens  ,  dit 
Grotius ,  ont  donne  à  Cèrés  l'épithéte 
de  légifiitrice  ,  &  'à  une  fête  célébrée 
en  fon  honneur  ,  le  nom  de  Thefmo- 
phories.  j  ils  ont  fait  ententendre  par- 
î'à  que  le  partage  des  terres  ,  a  pro- 
duit une  nouvelle -forte  de  droit.  Ceft- 
'à-dire  le  droit  de  propriété  différent 
de  celui  qui  réfulte  de  -la  Loi  naturelle. 
Les  chofes  en  cet  état  enflent  pu  demeu- 
rer égales ,  fi  les  talens  eulTent  été  égaux, 
&•  que  par  exemple  ,  l'emploi  du  fer ,  8c 
la  confommation  des  denrées  enflent 
toujours  fait  une  balance  exade  ;  mais  la 
proportion  que  rien  ne  maintenoit  ,  fut 
bientôt  rompue  j  le  plus  fort  faifoit  plus 
d'ouvrage  j  le  plus  .adroit  tiroit  meil- 
leur parti  duU'ien  j  le  plus  ingénieux 

■trouvoit  des  moyens  d  abréger  le   tra- 
vail -,  Le  Lâboureuravoit  plus  befoin  -je 

-.ter ,  ou  le  forgeron  .plus  beloin  de  bled; 
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?rgîioit beaucoup,  tandis  que  l'autre  avok 
■peine  à  vivie.  Ceft  ainii  que  l'inégalité 
'  naturelle  fe  déploie  infenfibltment  avec 
.  celle  de  combinaifon,'&  que  les  diffé- 
rences des  honimes,   developpéts  par 
celles  des  circonftances,  fe  rendent  plus 
•  fenfibles  ,  plus  permanentes  dans  leurs 
effets,   àc   commencent  à   influer  dans 
la  même  proportion  fur  le  fort  des  par- 
ticuliers. _  ^ 

Les  chôfes  étant  parvenues  a  cepoint, 
il   eft    facile  d'imaginer  le  refte.  Je  ne 
m'arrêterai  pas    à    d-écrire   Vinvention 
.  facceffive  des  autres  arts ,  le  progrès  des 
'langues,  l'épreuve  &  l'emploi  des  ta- 
lens  ,  l'inégalité    des  fortunes,  l'ufagc 
.  ou  l'abus  des  richeïTes,  ni  tous  les  dé- 
tails qui  fui-vent  ceux-ci  ,'&  que  cha- 
.  cun  peut  aifément  fuppléer.  Je  me  bor- 
nerai feulement  à  jetter  un  coup  d'oeil 
{ûr  le^^enre  humain  placé  dans  ce  nou- 
vel ordre  de  cliofes. 

Voila  donc  toutes  nos  facultés 
développées ,  la  mémoire  &''  l'imagina- 
tion en  jeu,  l'amour  propre  intérefle, 
la  raifon  rendue  adive,  &  l'efprit  ar- 
rivé prefqu'au  terme  de  la  perfection, 
dont  il  eft  fufceptible.  .Voilà  toutes  les 
qualités  naturelles  mifes  en  adion^/b 
rang  ôc  le  foK  de  chaqtie  iiomme  ifâ» 
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bli  ,  non- feulement  fur  la  quantité  des- 
biens  &c  le  pouvoir  de    feivir  ou   de 
nuire,  mais  fur  l'efprit,  la  beauté  ,  la 
force  ou  l'adrelïe  ,  iur  le  mérite  ou  les 
talens  ,  &  ces  qualités  étant  les  feules 
qui  pouvoient  attirer  de  la  confidéra- 
tion  ,  il  fallut  bientôt  les  avoir  ou  les 
affecter  ;  il   fallut  pour   fon  avantage 
fè   montrer  autre  que  ce  qu'on  étoit 
en  effet.    Etre    &    paroître   devinrent 
deux  chofes  tout  à  fait  différentes  ,  ôc 
de  cette    diftinftion  fortirent  le  fafte 
impofant ,  la  rufe  trompeufe  ,  Se  tous 
les  vices  qui  en  font  le  cortège.  D'un 
autre   côté  ,  de  libre  ôz  indépendant 
qu'écolt  auparavant  l'homme  ,  le  voila 
par  une  multitude  de  nouveaux  befoins 
alFujetti  ,   pour  ainfi  dire  ,  à  toute  la 
Nature,'&:  fur- tout  à  fes  femblables  dont 
il  devient  l'efclave  en  un  fens  ,  même 
en  devenant  leur  maître  ;  riche  >  il  a 
befoin  de  leurs  fervices  ;  pauvre  ,  il  a 
befoin  de  leur  fecoars  ,  &  la  médio- 
crité   ne    le  met   point   en  état  de  fe 
palTer  d'eux.    Il  faut  donc  qu'il  cher- 
che fans  celle  à  les  intérefîer  à  fon  fort, 
ôc  à  leur  faire  trouver  en  effet  ou  en 
apparence  leur  profit  à  travailler  pour 
le  fien  v  Ce  qui  le  rend  fourbe  &c  arti- 
ficieux avec  les  uns  3  tmpérieux  &  duc- 
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avec  les  autres  ,  &  le  met  dans  la  né- 
celTîcé  d'abuîer  cous  ceux  dont  il  a  be- 
foiii ,  quand  il  ne  peut  s'en  faire  crain- 
dre ,  &  qu'il  ne  trouve  pas  (on  intérêt 
à  les  fervir  utilemenr.  E'^.fia  l'ambition 
dévorante  ,  l'ardeur  d'élever  fa  forcune 
relative  ,  moins  par  un  vériiable  befoin- 
que  pour  le  mercre  au-iieiTus  ûts  au- 
tres   ,   infpire  à  tous  les    hc-mmes  un 
noir  penchant  à  fe  nuire  mutuellem.er.t ,. 
une  jaloulie  fccrette  d'autant  plus  dan— 
gereufe  que ,  pour  rAÏie  Ton  coup  plus 
en  sûreté  ,  elle  piend  (ouveiit  le.malque 
de  la  bienveiriaiTce  ;  en  un  mot  ,  cou» 
currence   &  rivalité   d'une   par:  ,    de 
l'autre  oppofition  d'intérêt ,  &  toujours 
le   défit  cache  ne  F.ii-e  Ion  pioh:  aux. 
dépends  d'autrui  :  Uja.'^  rr:s  mi.ux  font 
le  premier  effet  us  h  piopvicré  3c  le 
cortège  inréparabîc  de  i'iiitgalité  naif^ 
fante. 

Avant  qu'on  eût  inven'^é  les  figres- 
repréfentatift  des  richcnèc  ,  elle  ne  pou- 
voient  guèixs  confii  er  qu'en  terrts  & 
en  befticux  ,  l^-s  fefs  bien  réels  que  les- 
hommes    puillt  :r  pofléder..  Or  quand 
les  héritages  (e  furent  accrus  en  nombre 
de  en  ér.n.lue  au    point  de  couvrir  le 
fol  entier  &  de  fc  toucher  tous,  les  uns 
m.  purent  plus  s'aggrandir  qu'aux  dé- 
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pends  des  autres ,  Ôc  les  furnumeraires 
que  la  foiblefTe  ou  l'indolence  avoient 
empêchés  d'en  acquérir  à  leur  cour , 
devenus  pauvres  fans  avoir  rien  perdu  j 
parce  que  tout  changeant  autour  d'eux , 
eux  feuls  n'a  voient  point  changé,  furent 
obligés  de  recevoir  ou  de  ravir  leur 
iubfiftance  de  la  main  des  riches,  &C 
de  là  commencèrent  à  nakre  ,  félon  les 
divers  caradères  des  uns  &  des  autres , 
la  domination  &:  la  fervitude  ,  ou  la 
violence  5z  Us  rapines.  Les  riches  de 
leur  côté  connurent  à  peine  le  plaiiii* 
de  dominer ,  quils  dédaignèrent  bien- 
tôt tous  les  autres ,  &  fe  fervant  de  leurs 
anciens  Efclaves  pour  en  foumettre  de 
nouveaux,  ils  ne  fongérenc  qu'à  fubju- 
guer  &  aflervir  leurs  voifms  ;  femblables 
à  ces  loups  affamés  qui  ayant  une  fois 
goûté  de  la  chair  humaine  rebutent 
toute  autre  nourriture,  &  ne  veulent 
plus  que  dévorer  des  hommes. 

ChST  ainfi  que  les  plus  puiilans  ou 
les  plus  mitorables  ,  fe  faifant  de  leur 
force  ou  xie  leurs  befoins  ujie  forte  de 
droit  au  bien  d'autrui  ,  équivalent  , 
félon  eux  ,  à  celui  de  propriété ,  Tega- 
iité  rompue  fat  fuivie  du  plus  aftreux 
détordre  :  c'eft  ainfi  que  les  ufurpations 
.^fisdches,  les  brigandages  desPauvrçs, 


DlSCO-tTRS.  ff^ 

ks  paiTîons  effrénées  de  tous  étouffant 
la  pitié  naturelle  ,  Se  la  voix  encore 
foible  de  la  juflice  ,  rendirent  les  hom- 
mes avares  ,  ambitieux  ,  &  méchans. 
Il  s'élevoit  entre  le  droit  du  plus  fort 
&  le  droit  du  premier  occupant  un  con- 
fii6l  perpétuel  qui  ne  fe  terminoit  que 
par  des  combats  &  des  meurtres.  (^  c.) 
La  fociété  naiÏÏante  fit  place  au  plus 
horrible  état  de  guerre  :  Le  Genre- hu- 
main avili  &  défolc  ne  pouvant  plus 
retourner  fur  Tes  pas  ni  renoncer  aux  ac- 
quifitions  malheureufes  qu'il  avoit faites 
&  ne  travaillant  qu'à  fa  honte  ,  par 
Tabus  des  facultés  qui  l'honorent  ,  jfe 
mit  lui-même  à  la  veille  de  fa  ruine. 

Attmitus  mvltate  malt ,  divefque  mifer^ 

que  f 
JBffugere  optât  opes  ^  &  qM  modo  vovirat^ 

ûdit. 

Il  n'cfl  pas  poflîble  que  les  hommes 
n'aient  fait  enfin  des  réflexions  fur  une 
•fîtuation  aulïi  miférable ,  Se  fur  les  ca- 
lamités dont  ils  étoient  accablés.  Les 
ïiches  fur-tout  durent  bierttôt  fentir  com- 
bien leur  étoit  défavantageufe  une 
gHerre  perpétuelle  dont  ils  faifoient 
feuls  tous  les  fraix,  <&  dans  laquelle  le 
vjrii^ue- de  la  vie  ,étoic  .commun^  .SC-ce- 
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lui  des  biens  ,  particulier.  D'ailleurs  , 
quelque  couleur  qu'ils  pufTeiit  donner 
à  leurs  ufurpadons  ,  ils  fentoien:  aUez 
qu'elles  n'écoienc   établies  que   fur  un 
droit  précaire  &  abufif ,  '5:  que  n'ayant 
été  acquifes  que  par  la  force  ,  la  fr^^ce 
pouvoit  les  leur  ôcer  fans  qu'ils  euflcnt 
raifon  de  s'en  plaindre.  Ceux  mênie  r 
que  la  feule  induftrie^  avok  enrichis  , 
ne  pouvoient  guères  {-ondcr  jeur  pro- 
priété fur  de  meilleurs  titres.  I  s  avoicnt 
beau  dire  :  c'cll  moi  qui  ai  bâti  ce  mur  ; 
)'ai  gagné  ce  terrain   par  mou  favâil.- 
Qui  vous  a  donné  les  alignenievs,  leur 
pouvoit- on  répondre   ,  &  en  vti^u  de 
quoi  prétendez- vous  erre  payés  a  nos 
dépends  d'un  travail  que  nous  ne  vons 
avons  point  impofé  ?  Ignorez-"' jus  »îu' a- 
ne  multitude  de   vos  fraes   périt  ,  ou 
ibuffi-e  du  befoin  de  ce  que  vo.'S  :.vez 
de  trop  ,  &C  qu'il  vous  falloir  ni  con- 
femement  exprès  &  unanime  daGjtM-e- 
humam-  pour   vous   appvopiie.-   iwr  la 
fubhftance  commune  touî  ce  qui  alloit 
au-delà  de  la  vôtre  ?  Dcftitaé  de  raifons 
valables  pour  fe  juCtiher ,  &:  de  forces 
fufïifantes  pour  fe  défendre  j  ecralant 
facilement  un  particulier ,  mais  ecraie 
lui-même  par  des  troupes  de  bandits j 
feul  contre  tous  ,  Se  ne  pouvant  a  caule 
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des  jalouiles  mutuelles  s'unir  ?.vec  Tes 
égaux  contre  des  ennemis  unis  par  VcC- 
poir  commun  du  pillage  ,  le  rie  hc  pre(Ie 
par  la  nécefiFité  ,  conçut  enlin  le  pvojet 
le  plus  réfléchi  qui  loit  jamr^is  encré 
dans  l'efprit  humain  ;  ce  fut  c'emp^oyer 
en  fa  faveur  les  forces  mêiue  de  ceux 
qui  l'attaquoient .  de  faire  fes  dé-'cn- 
feurs  de  lès  adverfaives ,  de  leur  inrpi- 
rer  d'autres  maximes ,  t-^  de  leuj;  donner 
d'autrt^s  inftitucions  qui  lui  fuikrt  ar.in 
favorab'es  que  le  Droit  natuicl  lui  étoit 
contraire. 

Dans  cette  vue ,  après  avoir  expofé 
à  fes  voifins  l'horreur  d'une  fituation 
qui  les  armoit  tous  les  uns  contre  les 
autres ,  qui  leur  rendoit  leurs  foffeC- 
fions  auifi  onércufes  que  leurs  beibins, 
6c  où  nul  ne  trouvoit  fa  fureté  ni  dans  la 
pauvreté  ni  dans  la  richelle  ,  il  inventa 
aifément  des  raifons  fpécieufes  pour 
les  amener  à  fon  but.  »  UnilTons-nous  «  , 
leur  dit-il ,  »  pour  garantir  de  l'oppreC- 
»  fion  les  foibles  ,  contenir  les  ambi- 
î3  tieux ,  &  afiTurer  à  chacun  la  poikC* 
i>  fion  de  ce  qui  lui  appartient  :  hiftî- 
w  tuons  des  réglemens  de  Juftice  &  de 
5'  paix  auxquels  tous  foient  obligés  de 
«  fe  conforHTjer  ,  qui  ne  falTent  accep- 
»  tien   de  perfonne  ,  ôc  qui    réparent 
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>«  en  quelque  forte  les  caprices  de  îï 
M  fortune  en  foûmetcant  également  le 
„  puilTant  &c  le  foible  à  des  devoirs 
>y  mutuels.  £n  un  mot ,  au  lieu  de  tour- 
»>  ner  nos  forces  contre  nous-mêmes  ,. 
»  rafle mblons-lcs  en  un  po-uvoir  fuprême 
M  qui  nous  gouverne  félon  de  fages 
»  Loix ,  qui  protège  ôc  défende  tous 
»>  les- membres- de  l'alîociation ,  repouflc 
»>  les  ennemis  communs,  ôc  nousmain- 
»'  tienne  dans  une  concorde  éternelle. 
Il  en  fallut  beaucoup  moins  que  l'é- 
quivalent de  ce  Difcours  pour  entraîner 
des  hommes  grofîîers ,  faciles  à  fédui- 
re  ,  qui  d'ailleurs  avoient  trop  d'af- 
faires à  démêler  entre  eux  pour  pouvoir 
fe  palTcr  d'arbitres  ,  &C  trop  d'-ivarice  &C 
d'ambition»,  pour  pouvoir  lo.ig-tems  fe 
palfer  de  Maîtres.  Tous  coururent  au 
devant  de  leurs  fers  croyant  alïurer  leur 
liberté -,  car  avec  alTez  de  rai  on  pour 
fentir  les  avantages  d'un  établiflement 
politique  ,  ils  n'avoient  pas  aflez  d'ex- 
périence pour  en  prévoir  les  dangers  j. 
les  plus  capables  de  prelTentir  les  abus 
écoient  précifément  ceux  qui  comptoienc 
d'en  profiter,  &  les  fages  même  virent 
qu'il  falloic  fe  réfoudre  à  facrifier  une 
partie  de  leur  liberté  à  la  confervatioa. 
de  l'autre ,  comme  un  blefle  fe  fait  cou-. 
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pèi-  le  kas  pour  fauver  le  refte  du  corps. 
Telle  fut,  ou  dut  être  l'origine  de  la 
Société  Si  des  Loix,  qui  donnèrent  de 
nouvelles  entraves  au  foible  Ôc  de  nou- 
velle forces  au  riche  ,  (^  14-)  détrui- 
firent  fans  retour  la  liberté  naturelle  , 
fixèrent  pour  jamais  la  Loi  de  la  pro* 
priété  Ôc  de  l'inégalité  ,  d'une  adroits 
ufurpation  firent  un  droit  irrévocable  , 
&  pour  le  profit  de  quelques  ambitieux 
aifujet  tirent  déformais  tour  le  Genre-hu- 
main au  travail  ,  à  la  fervitude  &  à  la 
misère.  On  voitaifément  comment  l'éta- 
blifTement  d'une  feule  Société  rendit  in- 
difpenfable  ceki  de  toutes  les  autres ,  &C 
comment,  pour  faire  tête  à  des  forces: 
unies ,  il  fallut  s'unir  à  fon  tour.  Les 
Sociétés  ftt  multipliant  ou  s'étendant  ra- 
pidement couvrirent  bientôt  toute  la 
furface  de  la  terre  ,  &  il  ne  fut  plus 
poiïible  de  trouver  un  feul  coin  dans 
l'univers  où  l'on  pût  s'affranchir  du' 
joug  ,  &  fouftraire  fa  tête  au  glaive- 
ibuvent  mal  conduit  que  chaque  hom- 
me vit  perpétuellement  fufpendu  fur 
k  fienne.  Le  droit  civil  étant  ainiî' 
devenu  la  régie  commune  des  Citoyensy 
la  Loy  de  Nature  n'eut  plus  lieu  qu'en- 
tre les-  diverfes  Sociétés  ,  où  fous  le 
nom  de  Droit  des  gens ,  elle  fut  tem- 
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pelée  par  quelques  conventions  raci- 
ces  pour  rendre  le  commerce  poffible 
ôc  fuppléer  à  la  commiféracion  natu- 
relle ,  qui  ,  perdant  de  Société  à  So- 
ciété prefque  toute  la  force  qu'elle 
avoir  d'homme  à  homme  ,  ne  rélidc 
plus  que  dans  quelques  grandes  Ames 
Cofmopolites ,  qui  franchilîènt  les  bar- 
rières imaginaires  qui  féparent  les  Peu- 
,ples  ,  Se  qui  ,  à  l'exemple  de  l'Etre 
fouverain  qui  les  a  créés  ,  embraf- 
fent  tout  le  Genre-humain  dans  leur 
bienveillance. 

Les  Corps  Politiques  reftant  ainfî 
entre  eux  dans  l'Etat  de  Nature 
fe  relTentirent  bientô:  des  inconve- 
niens  qui  avoient  forcé  les  particuliers 
d'en  fortir  ,  &  cet  Etat  devint  encore 
plus  funefte  entre  ces  grands  Corps 
qu'il  ne  l'avoit  été  auparavant  entre 
les  individus  dont  ils  étoient  compo- 
fés.  De  là  fortirent  les  Guerres  Natio- 
nales ,  les  batailles  ,  les  meurtres  ,  les 
répréfailles  qui  font  frémir  la  Nature 
de  choquent  la  raifon  ,  ôc  tous  ces 
préjugés  horribles  qui  placent  aw  rang 
des  vertus  l'honneur  de  répandre  le 
fang  humain.  Les  plus  honnêtes  gens 
apprirent  à  compter  parmi  leurs  de- 
voirs celui  d'égorger  leurs  femblables; 

on 
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en  vît  enfin  les  hommes  fe  mafTaci-eï^ 
par  milliers  fans  favoir  pourquoi  ;  ôc 
il  Te  commectoic  plus  de  meurtres  en 
un  feul  jour  de  combat  &  plus  d'hor- 
reurs à  la  prife  d'une  feule  ville  ,  qu'il 
ne  s'en  étoit  commis  dans  l'Etat  de 
Nature  durant  des  fiéeles  entiers  fui' 
toute  la  face  de  la  terre.  Tels  font  les 
Premiers  effets  qu'on  entrevoit  de  la 
divifion  du  Genre-humain  en  différen- 
tes Sociétés.  Revenons  à  leur  inftitu, 
tion. 

Je  fais  que  plufieurs  ont  donné  d'au- 
tres origines  aux  Sociétés  Politiques  , 
comme  les  conquêtes  du  plus  puilfanc 
ou  l'union  des    foibles  ;   &    le    choix 
entre    ces   caufes   eft    indifférent  à  ce 
que  je  veux  établir  :  cependant  celle 
que  je    viens   d'expofer   me  paroît  la 
plus  naturelle  par  les  raifons  fuivantes. 
I.  Que  dans  le  premier  cas  ,  le  Droit 
de    conquête  n'étant    point  un    Droit 
n'en  a  pu  fonder  aucun  autre ,  le  Con- 
quérant de  les  Peuples  conquis  reliant 
toujours  entre  eux  dans  l'état  de  guer- 
re ,  à  moins  que  la  Nation  remife  ea 
pleine   liberté   ne   choifilîè  volontaire- 
ment fon   Vainqueur  pour  fon  Chef. 
Jufques-là   ,     quelques    capitulations 
qu'on  ait  faites  ,  comme  elles  n'onc 

E 
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été  fondées  que   fur   la   violence  »  8z 
que  par   conféquent  elles   font  nulles 
par  le  fait  même  ,  il  ne  peut  y   avoir 
dans  cette  hypothéfe  ni  véritable  So- 
ciété ,  ni  Corps  Politique  ,  ni  d'autre 
Loi  que  celle  du  plus    fort.    t.    Que 
ces  mots  de  fort  &  de  foible  font  équi- 
voques dans  le  fécond  cas  ;  que  dans 
l'intervalle   qui  fe  trouve  entre    l'éta- 
blirtement  du  Droit  de  propriété  ou  du 
premier  occupant ,  &  celui  des  Gou- 
vernemens   politiques  ,  le   fens  de  ces 
termes    eft  mieux  rendu  par  ceux   de 
pMvre  ôc  de  riche  ,   parce  qu'en  effet 
un  homme  n'avoit  point  avant  les  Loix 
d'autre    moyen    d'adùjettir    fes   égaux 
qu'en   attaquant    leur  bien  ,  ou   leur 
faifant  anelque  part  du  lien.   3.  a«e 
les  Pa-vres  n'avant  rien  a  perdre  que 
leur  liberté  ,  c'eût  été  une  grande  to- 
lie  à  eux  de  s'ôter  volontairement  le 
feul  bien  qui  leur  reftoit  pour  ne  rien 
gagner  en   échange  -,  qu^a^i   contraire 

les  riches  étant  ,  pour  amfi  dire  ,  fen- 
(îbles  dans  toutes  les  parties  de  leurs 
Biens  .ilétoit  beaucoup  plus  ai^^e  de 
leur  faire  du  mal ,  qu'Us  avoient  par 
conféquent  plus  de  P^éca^mons  a  Fcn- 
Ar^  nour  s'en  garantir  j  &  qa  enhn  u 
eft  rSnaWe'de  croire  qu'une  chofe 
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a  été  rnventée  par  ceux  à  qui  elle  dt 
mile  plutôt  que   par   ceux  a  qui  elle 

fait  du  tore. 

Le  Gouvernement  naiflantn  eut  point 
une  forme  confiante  &   régulière.  Le 
défaut  de  Philofophie  &  d'expérience 
ne  lailToit  appercevoir  que  les  mconve- 
niens  préfens  ,  &  l'on  ne   fongeoK    a 
remédier  aux  autres  qu'a  meiure  quii-s 
fe  préfentoient.  Malgré  tous  les  travaux 
des  plus  fages  Légiûateurs,  l'Etat  Poli- 
tique ,  demeura   toujours    impart-ait  , 
parce  qu'il  étoit  prefque  l'ouvrage  du 
hazard  ,   &    que  md    commence  .le 
tems  en  découvrant  les  dérauts,  cc  lug- 
oéi-ant  des  renT^ des  ,  ne  put  jamais  re-= 
parer  les  vices  de  la  Conintution  ;  On 
racommoioit  fans  cdlê  ,  au  heu  qu'il 
eut  fallu  commencer  par  nettoyer  .'aire 
&  écaiter    tous  les   veux   matériaux  ^ 
comme    fit    Licurgue  à   Sparte  ,  po^r 
élever  enfulte  un  bon  Edifice.   La  'so- 
ciété ne   confifta  d'abord   qu'en  qiiel- 
ques   conventions   générales^  que  tous 
les  particuliers  s'engagco^ent  a  Gbièiver^ 
Se    dont  la    Communauté    le   rend. oit 
garante  envers  chacun  d'eux.  Il  talluc 
que  l'expérience  montrât  combien  une 
pareille    conftitution  étoit    foible.,  & 
combien  il  étoïc  facile  aux  infr^teirs 
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d'éviter  la  conviftion  ou  le  châtiment 
des  fautes  dont  le  Public  (èul  devoir 
être  le  témoin  &  le  juge  ;  il  fallut  que 
la  Loi  fut  éludée  de  mille  manières  ; 
il  fallut  que  les  inconvéniens  &  les 
défordres  fe  multipliaient  continuelle- 
ment ,  pour  qu'on  fongeât  enfin  à  con- 
fier à  des  particuliers  le  dangereux  dé- 
pot  de  l'autorité  publique  ,  Se  qu'on 
commît  à  des  Magiftrats  le  foin  de  faire 
obferver  les  délibérations  du  Peuple  : 
car  de  dire  que  les  Chefs  furent  choi- 
fis  avant  que  la  confédération  fut  faite. 
Se  que  les  Miniftrcs  des  Loix  exiftérent 
avant  les  Loix  mêmes ,  c'efl  une  fup- 
pofîtion  qu'il  n'eft  pas  permis  de  com- 
battre férieufement. 

Il  ne  feroit  pas  plus  raifonnable  de 
croire  que  les  Peuples  fe  font  d'abord 
jettes  entre  les  bras  d'un  Maître  abfolu, 
fans  conditions  de  fans  retour  ,  &  que 
le  premier  moyen  de  pourvoir  à  la  fureté 
commune  qu'aient  imaginé  des  hom- 
mes fiers  5z  indomptés  ,  a  été  de  (è 
précipiter  dans  l'cfclavage.  En  effet  , 
pourquoi  fc  font  ils  donné  des  fupé- 
rieurs  ,  (î  ce  n'i^ft  pour  les  défendre 
contre  l'opprefTion  ,  de  protéger  leurs 
biens  ,  leurs  libertés  ,  &  leurs  vies,  qui 
font ,  pour  ainfi  dire  ,  les  élemens  conf- 
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titutifs  de  leur  être  t  Or  dans  les  rela- 
tions d'homme  à  homme ,  le  pis  qui 
puiîîè  arriver  à  l'un  érant  de  fe  voir  à 
la  difcrétion  de  l'autte  ,  n'eût-il  pas  été 
contre  le  bon  iens  de  commencer  par 
fe  dépouiller  entre  les  mains  d'uil  Chef 
des  feules  cliofes  pour  la  confervation 
defquelles  ils  avoient  befoin  de  fon  fe- 
cours  î  Quel  équivalent  eût- il  pu  leur 
offrir  pour  la  conceffion  d'un  fi  beau 
Droit  ;  &  ,  s'il  eût  ofé  l'exiger  fous  le 
prétexte  de  Us  défendre  ,  n'eu:- il  pas 
aufTîrôt  reçu  la  lépûnfe  de  l'Apologue  ; 
Que  nous  fera  de  plus  l'ennemi  ?  Il  eft 
donc  inconteftuble  ,  &  c'eft  la  maximô 
fondamentale  de  tout  le  Droit  Politi" 
que  ,  que  les  Peuples  fe  font  donné  des 
Chefs  pour  défendre  leur  liberté  &  ncHi 
pour  les  alTervir.  Si  nous  avons  un  Prince  , 
difoit  Pline  à  Trajan  ,  c'eft  afin  qu'il 
nous  préferve  d'avoir  un  Maine. 

Les  politiques  font  fur  l'amour  de  la 
liberté  les  mêmes  fophifmes  que  les 
Philofophes  ont  faits  fur  l'Etat  de  Na- 
ture 5  par  les  chofes  qu'ils  voient  ils 
jugent  des  chofes  très- différentes  qu'ils 
n'ont  pas  vues,  &  ils  attribuent  aux  hom- 
mes un  penchant  naturel  à  la  fervitude 
par  la  patience  avec  laquelle  ceux  qu'ils 
ont  fous  les  yeux  fupportcnt  la  leur , 
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fans  fonger  qu'il  en  eft  de  la  liberté 
comme  de  ^innocence  &  de  la  vertu  , 
don:  on  ne  fent  le  prix  qu'autant  qu'on 
en  jouit  foi-même  ,  &  dont  le  goût  le 
perd  lîtôt  qu  on  les  a  perdues.  Je  con- 
Tiois  les  délices  de  toa  Païs  ,  difoit  Bra- 
fid?s  à  un  Satrape  qui  comparoit  .a  vie 
de  Sparte  à  celle  de  Perfépolis  ,  mais 
tu  ne    peux  connoître    les  plaitirs    du 

mien.  ,   ,  , 

Comme  un  Courher  indompté  he- 
rilTe  Tes  crins ,  frappe  la  terre  du  piffd 
&  fe  débat  impétueufement  à  la  ieule 
approche  du  mords ,  tandis  qu'un  che- 
val dreffé  fouffie  patiemment  la  verge 
ic  l'éperon ,  l'homme  barbare  ne  pire 
point  fa  tête  au  joug  que  l'homme  ciyi- 
iifé  porte  fans  murmure ,  Se  il  prekre 
la  plus  orageufe  liberté  à  un  anujettif- 
fement  tranquille.    Ce  n'eft  donc  pas 
par   l'avililTem.ent  des  Peuples  aflervis 
qu'il  faut  juger  des  difpohtions  natu- 
relles de  l'homme  pour  ou  contre  U 
fervitude  ,  mais  par  les  prodiges  qu'oiu 
faits  tous  les  Peuples  libres  pour  le  ga- 
rantir de  l'oppreffion.  Je  fais  que  les 
premiers  ne  font  que  vanter  fans  ceHe 
Ta  paix  ''^  le  repos  dont   ils  jouiflenc 
dans  leurs  fers ,  &  qnemifirrvnamfi:' 
.  v'uuwn  pAum  a^pclUBt  i  mais  qijatid  ^e 
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vois  les  autres  facrifier  les  plalfirs  ,  le 
repos  ,  la  richeffe  ,  la  puiflance ,  &   la 
vie  même  à  la  confervation  de  ce  leul 
bien  Cl  dédaigné  de  ceux  qui  Tont  per- 
du ;  quand  je  vois  des  Animaux  nés 
libres  &  abhorrant  la  captivité  ,  le  briler 
la  tête  contre  les  barreaux  de  leur  pn- 
fon  i  quand  je  ..vois  des  m.ulrimdes  de 
Sauvages  tout  nuds  rnépriier  lesvoiup- 
■  tés  Européennes  Bz  braver  la  faim  j^  le 
"  feu  ,  le  fer  &  la.  mort  pour  ne  cor  fer- 
ver  que  leur  indépendance  ,  je  p'-.s  que 
ce  n'eft  pas  à  des  Efcla-ves  qu^u  appâc- 
rienc  de  raifonner  de  liberré. 

Quant  à  l'autorité  Paternehe  don" 
plufieurs  ont  fait  dériver  le  Gouverne - 
men?:  abfolii  te  toute  la  Société  ,  fa.iS 
recourir  aux  preuves  contraires  ddLorke 
&  de  Sidney  3  il  fuffit  tle  remarquer  que 
rien  au  monde  n'eft  plus  éloigné  de  l'el- 
prit  féroce  du  Defpotifme  que  ia  dou- 
ceur de  cette  autorité  qui  regarde  plusa 
l'avantage  de  celui  qui  obéit  qu'à  l'uti- 
iité  de  celui  qui  commande  y  que  par 
ia  Loi  de  Nature  le  Père  n'eft  le  maî- 
tre de  TEnfant  qu'aufli  long-tems  que 
Ton  fecours  lui  eft  nécefTaire  ,  qu'au- 
delà  de  ce  terme  ils  deviennent  égaux, 
&  qu'alors  le  fils  parfaitement  indé- 
pendant du  Père ,  ae  lui  doic  que  du 
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refpeâ: ,  de  non  de  l'obéifTance  ;  car  la 
réconnoiflance  eft  Hen  un  devoir  qu^il 
faut  rendre  ,  mais  non  pas  un  droic 
qu'on  puiffe  exiger.  Aa  lieu  de  dire  que 
ia  Société  civile  dérive  du  pouvoii'pa- 
rernel .,  il  falloit  dire  au  contraire  que 
ccft  délie  que  ce  pouvoir  tire  fa  prin- 
cipale force  :  un  individu  ne  fut  reconnu 
pour  le  Père  de  plufieurs  que  quand 
ils  reftérent  afTemblés  autour  de  lui  j 
Les  biens  du  Père ,  dont  il  eft  vérita- 
blement le  Maître  ,  font  les  liens  qui 
retiennent  fes  enfans  dans  fa  dépen- 
dance ,  &  il  peut  ne  leur  donner  part 
à  fa  fucccflion^  qu'à  proportion  qu'ils 
auront  bien  mérité  de  lui  par  une  coii- 
îînuelle  déférence  à  fes  volontés.  Or , 
loin  que  les  fujets  aient  quelque  fa- 
veur femblable  à  attendre  de  leur  Def^ 
poie  5  comme  ils  lui  appartiennent  en 
propre  5  eux  Se  tout  ce  qu'ils  poncJenr, 
cm  du  moins  qu'il  le  prérend  ainfi ,  ils 
font  réduits  a  recevoir  comme  une  fa- 
veur ce  qu'il  leur  laiiTe  de  leur  propre 
bien  ;  il  fait  la  juftice  quand  il  les  dé- 
pouille ;  il  fait  grâce  quand  il  les  laifTe 
vivre. 

E  N  continuant  d'examiner  ainfî  les 
faits  par  le  Droit  ,  on  ne  trouveroît 
pas  plus  de  folidité  que  de  vérité  dam 
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rétablitTemenc  volontaire  de  la  Tyran- 
nie y  ôc  il  feroit  difficile  de  montrer 
la  validité  d'un  contraél  qui  n'oblige- 
roit  qu'uiie  des  parties ,  où  l'on  mec- 
troit  tout  d'un  côte  &  rien  de  l'autre  , 
£c  qui  ne  tourneroit  qu'au  préjudice 
de  celui  qui  s'engage.  Ce  Syftême  odieux 
eft  bien  éloigné  d'être  même  aujourd'hui 
celui  des  fages  &  bons  Monarques,  ôc 
fur -tout  des  Rois  de  France  ,  comme  on 
peut  le  voir  en  divers  endroits  de  leurs 
Edits  &  en  particulier  dans  le  palïage 
fuivant  d'un  Ecrit  célèbre  ,  publié  en 
3667.  au  nom  &  par  les  ordres  de 
Louis  XIV.  Qu'on  ne  d'ife  point  que  le 
'Souverain  ne  [oit  fxs  fujet  aux  Loix  de 
fort  Etat ,  fui  [que  h  propofiîion  contrai^ 
re  ejl  une  vérité  du  Droit  des  Gens  que  ht 
firiterie  a  quelques  fois  attaquée  ,  mais 
que  les  bons  Princes  ont  toujours  défendue 
com-rne  une  divinité  tutelaire  de  leurs 
Etats.  Combien  ejl-il  plus  légitime  de 
dire  avec  le  Sage  Platon  ,  que  la  parfaite 
félicité  d'un  J\oyaume  e/i  qu'un  Prince  foit 
cbéi  de  [es  Sujets  ,  que  le  Prince  cl'éijfe 
a  la  Loi ,  &  que  la  Loi  foit  droite  & 
toujours  dÀrigée  au  tien  public.  Je  ne 
rn arrête- rai  point  à  rechercher  (i  ,  la  li- 
V-erté  étant  la  plus  noble  des  facultés  de 
3'hommc  ,  ce  n'tft  pas  dé£a'ader  fa  Na- 


^  tuie  5  Te  mettre  au  niveau  des  Beteâ 
:  ciclaves  àt  l  iniUncî: ,  offenfer  même  l'An- 
:.  reur  de  Ton  être,  que  de  renoncer  lans 
c^^efei-y-e-  au  plus  précieux  de  tous  les: 
'.  dons,  q^ie  de  fe  foûmettre  à  commet- 
■-  tre  tous  'es  crimes  qu  il  nous  défend  , 

pour  compUiie  à  un  Maître  féroce  ou 
.infenféjéi  ù  cet  ouvrier  iublime  doit 
:  être  pius  irrité  de  voir  détruire  que  de!» 
^.honoier  fon  plus  bel  ouvrage.  Je  de- 
ï-manderai  feulement  de  quel  Droit  ceux 
:  qui  n'ôiirpas  craint  de  s'avilir  eux-me- 

mes  ju'qu'à  ce  point ,  ont  pu  foùmettre 
i..'leur  po;tcr;ré  à  la  même  ignominie  , 
.-  &  rea  jncv-n  pour  elle  à  des  biens  qu  el- 
•■.  le  ne  tient  oouu  de  leur  libéralité,  & 
•  fau^  Icfquels  la  vte  même  eft  crencuic 
.  à  tous  ceux  qui  en  font  dignes, 

..   P  U  F  £  N  D  O  R  F  F      dit     que     tOUt     dC 

même  qu'on  transféie  Ton  bien  a  au- 
trui par  des  conventions  &  des  Con- 
tracl-s,  on-peut  aulfi  fe  dcpomUer  de 
fa  liberté  en  faveur  de  quelqu'un.   Ceft 
..  là  ,    ce  me  femble ,  un  fort  mauvais  rai- 
foimement  ;  car  premièrement  le  bien 
que  i'aliéne  me  devient  ui-.e  cho.e  tout- 
-  .  à-fait  étrangère  ,  &::.donf  l'abus  m  eft 
^-.>  indifférent  î  mais  il    m'importe   qu  on 
.n'abufe  point  de  ma  libe:té,   &  3e  ne 
puis' fai^.s  me  rendre  coupable  du  mal 
....qu'on  me  forcera  de  faire,  m^expûiei: 
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à  devenir  l'inftrument  du  crime  :  De 
plus  ,  le  Droit  de  propriété  n'étant  que 
de  convention  &  d'inftitution  humaine  , 
tout  homme  peut  à  Ton  gré  difpofer  de 
ce  qu'il  polTéde  :  mais  il  n'en  eft  pas 
de  même  des  Dons  elTentiels  de  la  Natu- 
re ,  tels  que  la  vie  &  la  liberté ,  dont  il 
eft  permis  à  chacun  de  jouir,  de  dont  il 
eft  au  moins  douteux  qu'on  ait  Droit 
de  fe  dépoiiiller  :  En  s'ôtant  l'une  on 
dégrade  Ton  être  ;  en  s'ôtant  l'autre  on 
l'anéantit  autant  qu'il  eft  foi  ;  &  comme 
nul  bien  temporel  ne  peut  dédomma- 
ger de  l'une  &c  de  l'autre  ,  ce  fsroic 
ofFenfer  à  la  fois  la  Nature  &  la  raifon 
que  d'y  renoncer  à  quelque  pnx  que 
ce  fût.  Mais  quand  on  pourroit  aliéner 
fa  hberté  commue  fes  biens  ,  la  différen- 
ce feroit  tiès-grande  peur  les  Enfans 
qui  ne  jouiîTent  des  biens  du  Pere  que 
par  tranfmifïîon  de  fon  droit,  au  lieu 
que  la  liberté  étant  un  don  qu'ils  tien- 
nent de  la  Nature  en  qualité  d'horpmes , 
leurs  Parens  n'ont  eu^>ucun  Droit  de 
les  en  dépoiiillei:^  de  forte  que  comme 
pour  établir  l'Efclavage  ,  il  a  fallu  faire 
violence  àla  Nature  ,  il  a  fallu  la  chan- 
ger pour  penéfuer  ce  Droit  j  Et  Its  ju- 
rifconfultes  qui.onî  giavement  prononcé 
■^ue  l'enfant  d'une  Efclave  ,  naîtroit  Ef- 
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clave,  ont  décidé  en  d'autres  terme? 
•qu'un  homme  ne  naîtroir  pas  homme» 
Il  me  paroît  donc  ceiTain  que  non 
feulement  les  Gouvememens  n'ont  point 
commencé  par  le  Pouvoir  Arbitraire  , 
€iui  n'en  cft  que  la  corruption,  le  terme 
extrême  ,  &  qui  les  ramène  enfin  à  là" 
feuV  Loi  du  plus  fort  dont  ils  furent  d'a- 
bord le  remède ,  mais  encore  que  quand 
même  ils  auroient  ainfî  commencé ,  ce 
pouvoir  étant  par  fa  Nature  illégitime  , 
n'a  pu  fevvir  de  fondement  aux  Droits 
de  la  Société,  ni  par  conféquçnt  à  l'i- 
r.égalité  d'infl:ituti<,)n. 

Sans  entrer  aujourd'hui  dens  \ei 
lecherches  qui  fort  encore  à  faire  fur  là 
Nîture  du  Pa(5te  fondam^-ntal  de  tout 
Gouvernement  ,  ^e  me  borne  en  fui- 
vant  l'opinion  commune  à  confidéret 
ici  rétabliircment  du  corps  Politique 
comme  un  vrai  Contraét  entre  le  Peu- 
ple de  les  Chefs  qu'il  fe  choifit  j  Contrad 
par  lequel  les  deux  Parties  s'obligent  à 
Vobfervation  des  Lo:x  qui  y  font  ftipu- 
iées  Se  qui  forment  les  liens  de  leur 
Dnion.  Le  Peuple  ayant,  au  fujet  des 
léiAtions  Sociales  ,  réuni  toutes  fes  vo- 
lontés en  une  feule,  tous  les  ardcles  fur 
IcTquels  cette  volonré  s'explique  ,  de- 
v:t;ment  autant  d^  Loix  fondaraentale^ 
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qui  obligent  tous  les  membres  de  l'EtaC 
fans  exception  ,  &  l'une  defquelles  ré- 
gie le  choix  &  le  pouvoir  des  MagiftratS 
chargés  de  veiller  a  l'exécution  des  au- 
tres. Ce  pouvoir  s'étend  à  tout  ce  qui 
peut  miainrenir  la  Conftitution,  fans  al- 
ler jufqu'à  la  changer.  On  y  joint  des 
honneurs  qui  rendent  rerpe6t:ables  les 
Loix  &  leurs  Minières,  &:  pour  ceux-ci 
perfonnellement  des  prérogatives  qui  les 
dédommiagent  des  pénibles  travaux  que 
coûte  une  bonne  adminiftration.  Le 
Magiftrat ,  de  fon  côté ,  s'oblige  à  n'u- 
fer  du  pouvoir  qui  lui  eft  confié  que 
félon  l'intention  des  Commettans,  _  à 
maintenir  chacu«  dans  la  paifible  jouif- 
faiice  de  ce  qui  lui  appartient ,  &:  à  pré- 
férer en  toute  occafion  l'utilité  publique 
à  (on  propre  intérêt. 

Avant  que  l'expérience  eût  mon- 
tré, ou  que  la  connoifTance  du  cœur 
humain  eût  fait  prévoir  les  abus  inévi- 
tables d'une  telle  conftitution ,  elle  dut 
paroître  d'autant  meilleure,  que  ceux 
oui  éroient  chargés  de  veiller  à  fa  con- 
lervacion ,  y  etoient  eux-mêmes  le  plus 
inréreffés  ;  car  la  M-agiftrature  &  fes 
Droits  n'étant  établis  que  fur  les  Loix 
fondamentales ,  auffuôt  qu'elles  feroient 
«iwuites,  les  Magiftrars  celïèroient  d'ê- 


rîîo  Dis  c  o  t?  r  s> 

tre  légitimes  5  ie~  Peuple  ne  feroit  plus 
tenu  de  leur  pbéïr,  ôc  comme  ce  n'au- 
roit  pas  été  le  Magiftrat ,  mais  la  Loi 
qui  auroic  conftitué  l'eflence  de  l'Etat  , 
chacun  rentreçoit  de  DrQit  dans  fa  liberté 
Naturelle. 

Pour  peu  qu'on  y  téfléchît  attenti- 
vement ,-.ceci  fe  confiimeroif  par  de 
nouvelles  raifons  ,  .&c  par  la  Nature 
du  Contract  on  verroit  qu'il  ne  fau- 
roit  être  irrévocable  :  car  s'il  n'y  avoit 
point  de  pouvoir  iupérieur  qui  pût 
être  garant  de  la  fiviélité  des  Contrac- 
tans  ,  ni  les  forcer  à  remplir  leurs  en- 
gagemens  réciproques ,  les  Parties  de- 
meureroient  leuies  juges  dans  leur  pro- 
pre caufe  ,&:  chacune  d'elles  auroit 
toujours  le  Droit  de  renoncer  au  Con- 
tract ,  lirct  qu'elle  u-ouveroit  que  l'au- 
tre en  enfreint  les  conditions  ,  qu'elles 
cefleroient  de  lui  convenir.  C'eft  fur 
ce  principe  qu^'il  Temble  que  le  Droit 
d'abdiquer  peut,  erre,  fondé.  Or  ,  à  ne 
confiJ.érer  j  comme  ri o us  Faifons ,  que 
l'inftitution  humaine,  .^  le  Magiftrat 
qui  a  tout  te  pouvoir  .en  main  ,  &C 
qui  s'app'oprie,  fpus  les . avantagf^s  du 
Contrat,  ûvoit^- pourtant  le  dioit  de 
renoncer  à  l'autorité  •,  à  plus  forte  rai- 
fou   le  Peuple  ,  .qni  paie  toutes   les 
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fautes   des  Chefs   ,    devîoic  avoir, k 
droit  de    renoncer    à   la  dépendance» 
Mais  les  diflentions   affreules  ,  Jes  de- 
fordres  infinis  qu'entraîneroit  néceflai- 
rement  ce  dangereux   pouvon-  ,  mon- 
trent plus  que  toute  choie  combien  les 
Gouvernemens  humains  avoient  beloiii 
d'une  bafe    plus    foiide    que  la    feule 
raiion  ,  &  combien  il  éioit  neceflaire 
au  repos  public  que  la  volonté  divi- 
ne intervint  pour   donner  à  l'autorité 
Souveraine   un  caradère  facré  &  in- 
violable qui  ôtât  aux  fujets  le  funefte 
droit  d'en  difpofer.  Quand  la  Religion 
n'auroit  fait  que  ce  bien  aux  hommes , 
c'en   feroit    aflèz    pour  qu'ils    duflent 
tous    la    chérir   &  l'adopter  ,    même 
avec  fes  abus,  puifquelle  épargne  en- 
core   plus    de   fang   que  le    fananlme 
n'en  fait  couler  :, mais  fuivons  le  hl  de 
notre  hypothèfe. 

Les  diverfes  formes  des  Gouverne- 
mens tirent  leur  origine  des  diftéren-. 
ces  plus  ou  moins  grandes  qui  le  trou- 
vèrent entre  les  particuliers  au  moment 
de  l'Inftitution.  Un  homme  étoit-il 
éminent  en  pouvoir  ,  en  vertu  ,  en  ri- 
chelTes  ,  ou  en  crédit  ?  il  fut  feul  eliî 
Magiftrat ,  &  l'Etat  devint  Monarchi« 
que  5  fi  plufieurs  à  peu  près  égaux  m^^ 


XII  Discours. 

rre-eux  l'emportoienc  far  tous  les  au- 
tres ,  ils  furent  élus  conjointement  , 
&  l'on  eut  une  Ariftocratie  ;  ceux  dont 
la  fortune  ou  les  talens  écoient  moins 
difproportionnés  ,  &  qui  s'étoient  le 
moins  éloignés  de  l'Etat  de  Nature  , 
prdérent  en  Commun  l'Adminirtration 
juprême  ,  de  formèrent  une  Démocra- 
tie. Le  tems  vérifia  laquelle  de  ces  for- 
mes ctoit  la  plus  avantageufe  aux  hom- 
mes. Lei  uns  reftérent  uniquement  fou- 
rnis aux  Loix,  les  autres  obéirent  bien- 
tôt à  des  Maîtres.  Les  Citoyens  vou- 
lurent garder  leur  liberté  ,  les  fujets 
ne  fongérent  qu'à  l'ouer  à  leurs  voifms  , 
ne  pouvant  fouftnr  que  d'autres  iouïC- 
fent  d'un  bien  dont  ils  ne  jouitToient 
plus  eux  mêmes.  En  un  mot  ,  d'un 
côté  furent  les  licheflTes  &c  les  Con- 
quêtes, ôc  de  l'autre  le  bonheur  &  la 
vertu. 

Dans  ces  divers  Gouvernemcns  , 
toutes  les  MagiaratUL-es  furent  d'abord 
éleaiyes,  &  quand  la  richelTe  nel'em- 
portoit  pas  ,  la  préférence  étoir  accor- 
dée au  mérite  Qui  donne  un  afcendant 
naturel  ,  &  à  l'âge  qui  donne  l'expé- 
rience dans  les  affaires  &  le  fa:ig  froid 
dans  la  déliSéianons.  Les  anciens  àcs 
i^ébreux  ,  les  Gerorites  de  Spartes ,  h 
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Sénat  de  Rome,  -&  PEtymologie  mê= 
me  de  notre  mort  Seigneur  montrenç 
combien  auuefois  la  vicillefïe  étoit  ref^ 
pedlée.  Plus  les  éledlions  tomboient  fut 
des  hommes  avancés  en  âge  ,  plus  elleS 
devenoient  fréquentes  ,  &  plus  leurs 
embarras  fe  failoient  fentir  ;  les  brigues 
s'incroduifirent ,  les  fa6t'ons  fe  formè- 
rent, les  partis  s'aigrirent ,  les  guerres 
civiles  s'allumèrent  ,  enfin  le  fàng  des 
Citoyens  fut  facrifié  au  prétendu  bon- 
heur de  l'Etat ,  &  l'on  fut  à  la  veille 
de  retomber  dans  l'Anarchie  des  temâ 
antérieurs.  L'ambition  des  principaux 
profita  de  ces  circonftances  pour  per- 
pétuer leurs  charges  dans  leurs  famil- 
les :  le  peuple  déjà  accoutumé  à  la  dé- 
pendance j  au  repos  Ôc  aux  commOûituS 
de  la  vie  ,  déjà  hors  d'état  de  brifer 
fes  fers,  confèntit  à  laiiTer  augmenter 
fa  fervitude  pour  affermir  fa  tranquil- 
lité ;  &:  c'eft  ainfi  que  les  chefs  deve- 
nus héréditaires  s'accoutumèrent  à  re- 
garder leur  magiftrature  comme  un 
bien"  de  famille  ,  à  fe  regarder  eux- 
mêmes  comme  lespropriétaires  de  l'Etat 
dont  ils  n'étoient  d'abord  que  les  Of- 
iîciers  ,  à  appeller  leurs  concitoyens 
leurs  efclaves  ,  à  les  compter  comme 
du  bétail  au   nombre  des  chofes  qui 
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leur  appartenoient ,  &  à  s'appelîet  eux- 
mêmes  égaux  aux  Dieux  ik.  Rois  ûqs 
Rois. 

Si  nous  fuivons  le  progrès    de  l'iné- 
galité dans  ces  différentes  révolutions  ^ 
nous  trouverons  que  l'établiflement  de 
îa  loi  de  du  droit  de  propriété  fut  Ton 
premier  terme  ;  l'inftitution  de  la  ma- 
giftrature  le    fécond  :  que  le  troifîème 
ôc  dernier  fut  le  changement  du  pou- 
voir légitime  en  pouvoir  arbitraire  ;  en 
forte  que   l'état  de  riche  &  de  pauvre 
•iuz  autorifé  par  la   première    époque  , 
celui    de  puiflant   &:   de  foible  par  la 
féconde ,  8c  par    la  tiûifième  celui  de 
maître  f-c  d'efclave,  qui  eft  le   dernier 
degré  d-  l'inégalité  ,  &  le  terme  auquel 
aboutiffent  enfin    tous  les  autres,   juf- 
.  flu'à    ce   que  de  nouvelles  révolutions 
.   diilblvent  tout  à  fait  le  gouvernements 
. ,  ou   le  rapproçhenc   de    l'inftitution  lé- 
gitime. 

Pour  comprendre  la  néccflité  de  ce 
..  progrès  il  faut  moins  confidérer  les  mo- 
tifs de  l'établifferaent  du  Corps  poli- 
tique ,  que  la  forme  qu'il  prend  dans 
ion  exécution  &  les  inconveniens  qu'il 
entraîne  après  lui  :  car  les  vices  qui 
rendent  néceflaires  les  inftitutions  focia- 
■  içs,  font  les  mêmes  qui  en  rendent!  a- 
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bus  inévitable;  &  comme  ,  excepte  la 
feule  Sparte,   où  la  loi  veiUoit  prmci- 
palement  à  l'éducation  des  enfans ,  &C 
où  Lycurgue  établit  des  mœurs  qui  le 
difpenfoient   prefque    d'y   ajouter    des 
loix,  les  loix  en  général    moms  fortes 
que  les  paflions  contiennent  les  hom-> 
mes  fans  les  changer;  il  feroit  aile  de 
prouver  que  tout   gouvernement  qui  , 
fans  fe  corrompre  ni    s'altérer  ,  mar- 
cheroit  toujours  exadement  félon  la  hn 
de  fon  inftitution  ,  auroit  ete  inftitue 
fans  néceffité.  Se  qu'un  pays  ou   vet- 
fonne  n'éluderoit   les  loix  &  n'abule- 
roit  de  lamagiftrature,n'auroitbelom 
ni  de  Magiftrats  ni   de  loix.         ^ 

Les  diftindions  politiques  amènent 
néceffairement  les  diftindions  civiles. 
L'inégalité  croilfant  entre  le  peuple  8c 
fes  chefs ,  fe  fait  bientôt  fentir  parmi 
les  particuliers  ,  &  s'y  modifie  en  rnille 
manières  félon  les  paiTions  ,  les  talens 
ôc  les  occurrences.  Le  Magiftrat  ne  fau- 
roit  ufurper  un  pouvoir  illégitime  fans 
fe  faire  des  créatures  a^xquelles  il^  eft 
forcé  d'en  céder  quelque  partie.  D'ail- 
leurs, les  Citoyens  ne  fejailfent  oppri- 
mer qu'autam  qu'entraînés  par  une 
aveugle  ambition  &  regardant  plus  au-^ 
jieCfous  qu'au-delTus  d'eux  ?  la  domina» 
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tion  leur  devienr   plus  chère  que  l^in. 
dépendance,  &  qu^ds  confentenc  à  por- 
ter des  fers  pour    en   pouvoir    donner 
a  leur  ^tour.  Il  eft  très-difficile  de  ré- 
duire a  lobéidance  celui  qui  ne  cher- 
che point  à  commander  ,  &  le  politi- 
que le  plus   adroit   ne  viendroit  pas  à 
bout  danujettir  des    hommes   qui    ne 
voudroient  qu'être  Hbresj  mais  l'méga- 
lite  s  étend  fans  peine  parmi  des  âmes 
amoitieufes  &  lâches  ,  toujours  prêtes 
acourrir  les  rifques  de  la  fortune  ,  & 
a  dominer   ou  fervir   prefque    indifFé- 
femment  félon  qu'elle  leur  devient  fa- 
vorable ou  contraire.  C'efl:  ainfi  qu'il 
dut  venir  un  tems  où  les  yeux  du  peu- 
ple furent  fafcinés  à  tel  point ,  que  fes 
fronduçtçurs  n'avoient  qu'à  dire  au  plus 
petit  des    hommes  ,  fois  grand  toi   & 
toute    ta   race   ,    auiîï-tôt  il  paroifloit 
grand  à  tout  le  monde  ,  ainfi  qu'à  fes 
propres  yeux  ,  &  Ces  defcendans  s'éle- 
voient  encore    à    mefure    qu'ils   s'éloi- 
gnoient  de  lui;   plus  la  caufe  étoit  re- 
culée &  incertaine  ,  plus    Teftet   aug- 
mentoit;  plus  on  pouvoit   compter  de 
fiinéans  dans  une  famille,  &  plus  elle 
devenait  illuftre. 

Si  c'étoit  ici  le  lieu  d'entrer  en  des 
détails,  j'expliquerois  facilement  corn- 
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ment  l'inégaliré  de  crédit  &c  d'autorité 
devient  inévitable  entre  les  particuliers 
(^  15.)  fitôt  que  réunis  en  une  même 
fociété  ils  font  forcés  de  fe  comparer 
entre  eux  ,  &  de  tenir  compte  des  dif- 
férences qu'ils  trouvent  dans  l'ufage 
continuel  qu'ils  ont  à  faire  les  uns  des 
autres.  Ces  différences  font  de  plu(îeurs 
«(pèces  ;  mais  en  général  la  richelTè  , 
la  noblelîè  ou  le  rang  ,  la  puilTance  Sc 
le  mérite  perfonnel ,  étant  les  diftinc- 
tions  principales  par  lefquelles  on  Ce 
mefure  dans  la  fociété  ,  je  prouverois 
que  l'accord  ou  le  conflid  de  ces  for- 
res  diverfes  cfl:  l'indication  la  plusfùre 
d'un  Etat  bien  ou  mal  conflitué  :  Je 
ferois  voir  qu'entre  ces  quatre  fortes 
d'inégalité  ,  les  qualités  perfonnelles 
.étant  l'origine  de  toutes  les  autres ,  la 
richefïè  eft  la  drrnière  à  laquelle  elles 
•Te  réduifent  à  la  fin ,  parce  qu'étant  la 
plus  immé  liatement  utile  au  bien-être 
&  la  plus  facile  à  communiquer  ,  on 
s'en  fert  aifément  pour  acheter  tout  le 
reffcc.  Obfervation  qui  peut  faire  juger 
aflèzexaârement  de  la  mefure  dont  cha- 
que peuple  s'eft  éloigné  de  foninftitu- 
tion  primitive,'^  du  chemin  qu'il  a 
fait  vers  le  terme  extrême  de  la  cor- 
niptioiî.  Je  rcraarquerois   combien   ce 
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défir  univerfel  de    réputation  ,  d'hon-    \ 
neurs,  &  de  préférences ,  qui  nous  dé- 
vore tous  ,  exerce   &:  compare  les  ta- 
lens  &  les  forces ,  combien  il  excite  ÔC 
multiplie  les  payons ,  &  combien  ren- 
dant tous  les  hommes  concurrens ,  ri- 
vaux ou  plutôt  ennemis  ,  il   caufe  tous 
les  jours  de  revers,  de  fuccès  ,    &  de 
cataftrophes  de  toute  efpèce  en  failant 
courir  la  même  lice  à  tant  de  preten- 
dans:  Je  montrerois  que    c'eft  à  cette 
ardeur  de  faire  parler  de   foi  ,  à  cette 
fureur  de  fe  diftinguer  qui   nous^  tient 
prefque  toujours  hors  de  nous-mêmes , 
que  nous  devons  ce  qu'il  y  a  de  meil- 
leur &  de  pire  parmi  les  hommes  ,  nos 
vertus  &  nos  vices  ,  nos    fciences    &c 
nos  erreurs  ,  nos    conquérans   &  nos 
philofophes,  c'eft  à-dire  ,  une    multi- 
tude de  mauvaifes   chofes  fur  un  petit 
nombre  de  bonnes.  Je  prouyerois  enhn- 
que  fi  l'on  voit   une  poignée   de  puil- 
fans  de    de  riches  au  faîte  des  gran- 
deurs &  de  la  fortune  ,  tandis  que  a 
foule  rampe  dans  l'obfcunté  &  dans  la 
misère  ,  c'eft   que  les  premiers  n'elti- 
ment  les  chofes  dont  ils  jouilient  qu  au- 
tant que  les  autres  en  lont  prives,  &: 
que  ,  fans  changer   d'état  ;  ils    ceffe- 
roient  d'être  heureux,  file  peuple ceU 
{bit  d'être  miférable. 
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Mais   ces    détails   feroient   leuls   la 
matière  d'un  ouvrage  confidérable  dans 
lequel  on  peleroit  les  avantages  ôc  les 
inconveniens   de   tout  gouvernement  , 
relativement  aux  droits  de  l'état  déna- 
ture ,  &  où  l'on  dévoileroit  toutes^  les 
faces  différentes  fous  lelqueiles  l'méga- 
lité  s'eft  montrée  jufqu'à  ce  jour  ,  & 
pourra  fe  montrer  dans  les  fiecles  le- 
lon  la  nature  de  ces    gouvernemens^, 
de  les  révolutions  que  le  tems  y  amei 
nera  néceflaiuement.  On  verroit  la  mul- 
titude   opprimée  au    dedans  par  une 
fuite  des   précautions    mêmes    qu'elle 
avoir  prifes  contre  ce  qui  le  menaçoit 
au  dehors  ;    On     verroit    l'opprefTion 
s'accroîcre     continuellement    fans   que 
les  opprimas   puClènt  jamais  favoir  quel 
terme  elle    auroit  ,    ni  quels    moyens 
légitimes  il  leur  refteroit    pour  l*a?rê- 
ter.  On  verroit  les  droits  des  Citoyens 
&  les  libertés  nationales  s'éteindre  peu 
à- peu,  &  les  réclamations   des  foibles 
traitées  de  murmures  féditieux.pn  ver- 
roit la  poHtiaue  reftreindre  à  une  por- 
tion   mercénai'-e  du    peuple    l'honneur 
de   défendre    la    caufe   commune  :  On. 
verroit  de  là/ortir  la  nécertité  des  im- 
pôts ,  le  Cultivateur  découragé  quitter 
ion  champ  même  durant  la  paix  &  lait- 
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1er  la  charue  pour  ceindre  Vépée.  On 
verroïc  naître  les  règles  funeftes  &  bi- 
arres  du  point-d'honneur  :  On  verroic 
les  defenfeurs  de  la  paaie  en  devenir 
toc  ou  tard  les  ennemis  ,  tenir  lans 
celle  le  poignard  levé  fur  leurs  con- 
..  citoyens,  &  il  viendroit  un  tems  où 
A  on  les  entendroic  dire  à  l'opprellèur 
de  leur  pays. 

P^CTORE  ft  fratris   gUdium  jumlonue 
parentts 

Condere  tne  jubeas  ,   gravidique  in  vip. 

cera  partu 
Conjugii-,  invita  peragam  tamen   omnid 

aextrd. 

^  De   Pextrême    inégalité    des    condi- 
tions &  des  fortunes ,    de  la  diverfité 
des  pallions  &  des  talens  ,  des  arts  inu- 
tiles ,  des  arts  pernicieux  ,  des  fciences 
frivoles  fortiroient  des   foules    de  pré- 
jugés ,  également  contraires  à  la  raifon, 
au  bonheur,  &  à  la  vertu  ;  on  verroic 
*^.e»ter  par  les  chefs  tout  ce  qui  peut 
affoiblir  des  hommes  raflèmblés  en  le? 
defuniiranr  ;  tout  ce    qui   peut  donner 
a  la  fociété  un  air  de   concoide  appa- 
^/"m^  ^  y  femer  un  germe  de  divifion 
réelle  j  tout  ce  qui  peut  infpirer  aux  dif- 

férens 


Discours.  m 

férens  ordres  une  défiarîce  &C  une  haine 
mutuelle  par  l'oppofition  de  leurs  droits 
ôc  de  leurs  intérêts  ,  &^  fortifier  par 
conféquenc  le  pouvoir  qui  les  contient 
tous. 

C'est  du  fein  de  ce  défordre  &  de  ces 
révolutions  que  le  defpotirme  élevant 
par  degrés  fa  tête  hideulc  ,  Ôc  dévorant 
tout  ce  qu'il  auroit  apperçu  de  bon  &C 
de  fain  dans  toutes  les  parties  de  l'Etat, 
parviendroit  enfin  à  fouler  les  loix  & 
le  peuple  ,  &  à  s'établir  fur  les  ruines 
(le  la  république.  Les  tems  qui  précé- 
deroient  ce  dernier  changement  feroient 
des  tems  de  troubles  &  de  calamités  : 
mais  à  la  fin  tout  feroit  englouti  par 
le  monftre  ;  &  les  peuples  n'auroient 
plus  de  chefs  ni  de  loix  ,  mais  feule- 
ment des  tyrans.  Dès  cet  inftant  auilî 
il  cefleroit  d'être  queftiou  de  mœurs  ôc 
de  vertu  ,  car  par-tout  où  régne  le  deC- 
pocifme  ,  eut  ex  honefto  mlU^  eft  fpes^ , 
il  ne  fouffre  aucun  autre  maître  ;  litôt 
qu'il  parle  ,  il  n'y  a  ni  probité  ni  de- 
voir à  confuher  ,  de  la  plus  aveugle 
obéiifance  eft  la  feule  vertu,  qui  refte 
aux  efclaves. 

C'tST  ici  le  dernier  terme  de  l'iné- 
galité ,  &c  le  point  extrême  qui  fcrm.e 
le    cercle    ÔC    touche  au   point    d'où 
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nous  femmes  partis  :  c'eft  ici  que  tous 
les  particuliers  lede viennent  égaux  par- 
ce qu'ils  ne  font  rien  ,  &c  que  les  fu- 
jers  n'ayant  plus  d'autre  loi  que  la  vo- 
lonté du  maître,  ni  le  maître  d'autre 
règle  que  [es  pafïions ,  les  notions  du 
bien  ,  &  les  principes  de  ,  la  juftice  s'é- 
vanouilîcnt  de  rechef.  C'efl:  ici  que  tout 
fe  ramené  à  la  feule  loi  du  plus  fort, 
ôc  par  confcquent.  à  ui^  nçuvel  état  de 
nature  dilïereat  de  yCpïui  paç  lequel 
nous  avons  commencé,  en  ce  que  l'un 
étoit  l'état  de  nature  dans  fa  pureté, 
&  que  ce  dernier  eft  le  fruit  d'un  ex- 
cès de  corruption.  Il  y  a  fi  peu  de  dif- 
fcrencç  d'ailleurs  entre  ces  deux  états, 
&  le  contraâ:  de  gouvernement  eft 
tellement  dilîous  par  le  defpotilme  , 
que  le  defpote  n'eft  le  maître  qu'aulTi 
long-tems  qu'il  eft  le  plus  fort ,  ôc  que 
fitôt  qu'on  peut  l'expulfer  ,  il  n'a  point 
à  réclamer  contre  la  violence.  L'émeute 
qui  finit  par  étrangler  ou  déaôner  un 
fultan  eft  un  adc  ^ulîî  juridique  que 
ceux  par  lefquels  il  dilpQfoit  la  veille 
des-,  vies  &  des  biens  de  fes  fujets.  La 
feule  force  le  maintenoit ,  la  feule  force 
le  renverfe-  j  toutes  chofes  fe  palfenc 
ainfi  félon  l'ordre  naturel  ;  &  quelque 
puiife  erre  l'événement  de  ces  courtes 


D   I   s  C   O  tJ   R  si  12$ 

&  fiéquentes  révolutions ,  nul  ne  peut 
fe  plaindre  de  Hnjuftice  d'aucrui ,  mais 
feulement  de  fa  propre  imprudence  , 
ou  de  Ton  malheur. 

En  découvrant  &C  fuivant  ainfi  les 
routes  oubliées  &  perdues  qui  de  l'état 
Naturel  ont  dû  mener  l'homme  à  l'état 
Civil  ;  en  rétabliffant,  avec  les  polluions 
intermédiaires  que  je  viens  de  marquer, 
celles  que  le  tems  qui  me  preflTe  m'a  fait 
fupprimer  ,  ou  que  l'imagination  ne  m'a 
point  fuggérées  i  tout  Lefteur  attentif 
ne  pourra  qu'être  frappé  de  l'efpace  im- 
menfe  qui  fépare  ces  deux  états.  C'eft 
dans  cette  lente  fuccefllon  des  chofes 
qu'il  verra  la  folurion  d'une  infinité  de 
problêmes  de  morale  &c  de  politique 
que  les  Philofophes  ne  peuvent  réfou- 
dre.  Il  fentira  que  le  Genre-humain  d'un 
âge  n'étant  pas  le  Gente-humain  d'ua 
autre  âge  ,  la  raiton  pourquoi  Diogéne 
ne  trouvoit  point  d'homme  ,  c'eft  qu'il 
cherchoit  parmi  Tes  contemporains 
l'homme  d'un  tems  qui  n'écoit  plus. 
Caton  ,  dira-t-il ,  périt  avec  Rome.& 
la  liberté,  parce  qu'il  fat  déplacé  dans 
Ton  fiécle  ,  de  le  plus  grand  des  hom- 
mes ne  fit  qu'étonner  le  monde  qu'il 
eut  gouverné  cinq  cens  ans  plutôt.  Ea 
un  mot ,  il  expliquera  comment  l'amc 
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p  les  palTions  humaines  s'alcérant  in- 
fenhblement ,  changent  pour  ainfi  dire 
de  Nature  j  Pourquoi  nos  befoins  &  nos 
plailirs  changent  d'objets  à  la  longue; 
pourquoi  l'homme  originel  s'évanouif- 
fant  par  degrés,  la  Société  n'offre  plus 
aux  yeux  du  fage  qu'un  aflemblage 
d'hommes  artificiels  &  de  paifions  fac- 
tices qui  font  l'ouvr.-'.ge  de  routes  ces 
nouvelles  relations,  &  n'ont  aucun  vrai 
fondement  dans  la  Nature.  Ce  que  la 
réflexion  nous  apprend  là-delVus ,  l'ob- 
fervation  le  confirme  parfaitement  ; 
L'homme  Sauvage  &  l'homme  policé 
différent  tellement  par  le  fond  du  cœur 
de  des  inclinations,  que  ce  qui  fait  le 
bonheur  fuprême  de  l'un  ,  réduiroic 
l'autre  au  défèfpoir.  Le  premier  ne  vcC- 
pire  que  le  repos  &  la  liberté  ,  il  ne 
veut  que  vivre  Se  refter  oihf.  Se  l'ata- 
raxie  même  du  Stoïcien  n'approche  pas 
de  (a  profonde  indifférence  pour  tout 
autre  objet.  Au  contraire  ,  le  Citoyen 
toujours  adlif  fue ,  s'agite ,  fe  tourmente 
fans  cefTè  pour  chercher  des  occupations 
encore  plus  laborieules  :  il  travaille  jufl 
qu'à  la  mort ,  il  y  court  même  pour  le 
mettre  en  état  de  vivre  ,  ou  renonce  à 
la  vie  pour  acquérir  l'immortaHté.  Il 
fait  fa  cour  aux  grands  qu'il  hait  Se  aux 


D  I  s  c  o  V  R  s.  115 

riches  qu'il  méprife  ;  il  n'épargne  rien 
pour  obtenir  l'honr.-;  ar  de  les  Tcrvir;  il 
fe  vante  orgueilieurement  de  fa  badellè 
&  de  leur  prête dion  ,  &  fier  cie  Ton 
efclavage,  il  parle  avec  dédain  de  ceux 
qui  n'ont  pas  l'honneur  de  le  partager. 
Quel  fpedacle  povar  un  Caraïbe  que  les 
travaux  pénibles  &  enviés  d'un  Minif- 
tre  Européen  1  Combien  de  morrs  cruel- 
les ne  préféreroic  pas  cet  indolent  Sau- 
vage à  l'horreur  d'un.e  pareille  vie  qui 
fbuvent  n'tft  pas  même  adoucie  par  le 
plaifir  de  bien  faire  ?  Mais  pour  voir 
le  but  de  tant  de  foins ,  il  faudroit  que 
ces  mots  Puijfance  &  réputation  ,  euflenc 
un  fens  dans  ion  eTprit ,  qu'il  apprît 
qu'il  y  a  une  lorte  d'hommes  qui  comp- 
tent pour  quelque  chofe  les  regards  eu 
refte  de  l'univers,  qui  favent  être  heu- 
reux Se  contens  deux-mêmes  lur  le  té- 
moignage d'aurrui  plutôt  que  fur  le 
leur  propre.  Telle  eft  ,  en  effet  ,  la  vé- 
ritable caufe  de  toutes  ces  diftérences  : 
le  Sauvage  vit  en  lui-même  j  l'homme 
fociable  toujours  hors  de  lui  ne  fait  vi- 
vre que  dans  l'opinion  des  autres,  &c 
c'eft  ,  pour  ainfi  dire  ,  de  leur  feul 
jugement  qu'il  tire  le  fentiment  de  fà 
propre  exiftence.  Il  n'eft  pas  de  mon 
uijet  de  montrer  comment  d'une  telle 


ji6  Discours. 

dilpofîtion  naît  tanc  d'indifférence  pour 
le  bien  &  le  mal ,  avec  de  fi  beaux 
difccurs  de  morale  j  commenc  tout  fe 
réouifant  aux  apparences,  tout  devient 
faélice  &c  joué  j  honneur  ,  amitié , 
vertu,  &  fouvent  jufqu'aux  vices  mê- 
mes, dont  on  trouve  enfin  le  fecret  de 
fe  glorifier  ;  comment  ,  en  un  mot , 
demandant  toujours  aux  autres  ce  que 
nous  fommes ,  &  n'ofanr  jamais  nous 
interroger  là-delîus  nous-mêm.es  ,  au 
milieu  de  tant  de  Philofophie ,  d'hu- 
manité ,  de  politelfe  &:  de  maximes  fu- 
biimes ,  notis  n'avons  qu'un  extérieur 
trompeur  &z  frivole  ,  de  l'honneur  fans 
vertu ,  de  la  raifon  fans  fageffe ,  &  du 
plaifir  fans  bonheur.  Il  me  fufïit  d'avoir 
prouvé  que  ce  n'eft  point  là  l'état  ori- 
ginel de  l'homme,  &  que  c'eft  le  feul 
cfprit  de  la  Société  &  l'mégalité  qu'elle 
engendre,  qui  changent  &  altèrent  ainfi 
toutes  nos  inclinations  naturelles. 

J'a  I  tâché  d'expofer  l'origine  &  l'i- 
négalité ,  l'établiflèment  de  l'abus  des 
Sociétés  politiques,  autant  que  ces  cho- 
ies peuvent  fe  déduire  de  la  Nature  de 
l'homme  par  les  feules  lumières  de  la 
raifon  ,  &  indépendamment  des  do- 
gmes facrés  qui  donnent  à  l'autorité 
fouverainc  la  fandion  du  Droit  divin. 
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Il  fuit  He  cet  expofé  que  l'mégaiirc  écanc 
vpi-efqae  nulle  dans  l'Etac  de  Nature, 
cire  fa  foixe  <S<:  Ton  accroifïèrnent  du 
développement  de  nos  facultés  &c  des 
progrès  de  l'efpric  humain ,  &  devient 
enfin  ftable  &c  légitime  par  rétablidè- 
ment  de  la  propriété  &i  des  Loix.  Il  fuit 
encore  que  l'inégalité  morale  ,  autori- 
fëe  par  le  fcul  droit  pofitif ,  eft  contrai- 
re au  dcoit  naturel ,  toutes  les  fois  qu'el- 
le ne  concourt  pas  en  même  proportron 
avec  l'inégalité  phyfique  ;  difcinétion 
qui  détermine  futrifamment  ce  qu'on 
doit  penfer  à  cet  égard  de  la  forte  d'i- 
négalité qui  régne  parmi  tous  les  Peu- 
ples policés  ;  puifqu'il  ell  manifeftement 
contre  la  Loi  de  Nature,  de  quelque 
manière  qu'on  la  définiiîe,  qu'un  en- 
fant commande  à  un  vieillard ,  qu'un 
imbécille  conduife  un  homme  fage ,  Se 
qu'une  poignée  de  gens  regorge  de  fu- 
perfluités  ,  tandis  que  la  multitude  af- 
famée manque  du  néceiraire. 
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DÉDICACE     page    ix. 

(^1.)  Hérodote  raconte  qu'après  le 
meurtre  du  faux  Smerdîs ,  les  fept  libé- 
rateurs delà  Perfe  s^étanc  aflèmblés  pour 
délibérer  fur  la  forme  de  Gouvernement 
qu'ils  donneroient  à  l'Etat ,  Ouanés  opi- 
na fortement  pour  la  république  \  avis 
d'autant  plus  extraordinaire  dans  la 
bouche  d'un  Satrape,  qu'outre  la  pré- 
tention qu'il  pouvoit  avoir  à  l'Empire, 
les  grands  craignent  plus  que  la  mort 
une  forte  de  Gouvernement  qiA  les  for- 
ce à  refpeâ:er  les  hommes.  Otanés  , 
comme  on  peut  bien  croire  ,  ne  fut 
point  écouté,  &c  voyant  qu'on  alloic 
procéder  à  l'éledion  d'un  Monarque, 
lui  qui  ne  vouloit  ni  obéir  ni  com- 
mander ,  céda  volontairement  aux  au- 
tres Concurrens  fon  droit  à  la  couron- 
ne ,  demandant  pour  tout  dédommage- 
ment d'être  libre  &:  indépendant  ,  lui 
&c  fa  poftérité ,  ce  qui  lui  fut  accordé. 
Quand  Hérodote  ne  nous  apprendroit 
pas  la  reftridion  qui  fut  miie  à  ce  Pri- 
vilège ,  il  faudroit  nécelTairement  la 
fuppofer  j  autrement  Otanés  j  ne  recon- 
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noiffant  aucune  forte  de  X-oi  Se  n'ayant 
de  compte  à  rendre  à  perfonne  ,  auroic 
été  tout  puiflant  dans  l'Etat  &:  plus  puif- 
fant  que  le  Roi  même.  Mais  il  n'y 
a  voit  guères  d'apparence  qu'un  hcmiuc 
capable  de  fe  contenter  en  pareil  cas 
d'un  tel  privilège  ,  fut  capable  d'en 
abufer.  En  effet,  on  ne  voit  pas  que 
ce  droit  ait  jamais  caufé  le  m^oindre 
trouble  dans  le  Royaume  ,  ni  par  le 
fage  Otanés ,  ni  par  aucun  de  fes  def- 
eendans. 

PREFACE  pag.xîix. 

(  ^  z.  )  Dès  mon  premier  pas  je  m'ap- 
puye  avec  confiance  fur  une  de  ces  au- 
torités refpedables  pour  les  Philofo- 
phes  ,  parce  qu'elle  viennent  d'une  rai- 
fon  folide  &  fublime  qu'eux  ieuls  fa- 
vent  trouver  &  fentir. 

"  Quelque  intérêt  que  nous  ayons  à 
»j  nous  connoître  nous-mèmiCS,  je  ne 
>•  fais  fi  nous  ne  connoiffons  pas  mieux 
»»  tout  ce  qui  n'eft  pas  nous.  Pourvus 
»  par  la  nature  ,  d'organes  uniquement 
»  deftinés  à  notre  confervation  ,  nous 
»ne  les  employons  qu'à  recevoir  ks 
»  impreflîons  étrangères  ,  nops  lîe  cher- 
«  chons  qu'à  nous  répandre  au  dehors. 
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s>  &  à  exifter  hors  de  nous  ;  trop  oc- 
»>  cupés  à  mulriplier  les    fondions  de 
j>  nos   fens  &   à    augmenter   l'étendue 
»  extérieure   de  notre  être  ,  rarement 
>'  faifons-nous  ufage    de  ce  fens  inté- 
»>  rieur  qui  nous  réduit  à  nos  vraies  di- 
»>  menfions ,  de  qui  fépare  de  nous  tout 
»  ce  qui  n'en  eft  pa's.  C'eft  cependant 
»  de  ce  fens  dont  il  faut  nous  fervir  , 
»»  Cl  nous  voulons  nous  connoître  ;  c'eft 
M  le  feul  par  lequel  nous  puiffions  nous 
»  juger  y  mais  comment  donner  à   ce 
»»  fens  fon  adivité  ôc  toute  fon  étendue  ? 
„  Comment  dégager  notre  ame ,  dans 
3,  laquelle  il  réfide  ,  de  toutes  les  illu- 
„  fions  de    notre  efprit  ?  Nous  avons 
3,  perdu  l'habitude  de  l'employer  ,  elle 
eft  demeurée  fans  exercice  au  milieu 
du  tumulte  de  nos  fenfations  corpo- 
,  relies ,  elle  s'eft  delTechée  par  le  feu 
,',  de  nos  palTions  ;  le  coeur  ,  l'efprit , 
le  fens  ,  tout  a  travaillé   contre  elle. 
]]  Hift.  Nat.T.  4.  P-  151-  àt  la  Nat. 
3,  de  l'homme. 

D 1 S  C  O  U  R  S  pag.  7. 

(^3*)  Les  changemens  qu'un  long 
ufage  de  marcher  fur  deux  pieds  a  pu 
produire    dans   U    conformation    de 
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l'homme  >  les    rapports  qu'on   obferve 
encore  encre  Tes  bras  &c  les  jambes  an- 
térieures des  Quadrupèdes ,  &  l'induc- 
tion tirée   de   leur  manière    de    mar- 
cher ,  ont   pu   faire  naître  des  doutes 
fur  celle  qui  devoit   nous  être  la  plus 
naturelle.    Tous   les  enfans    commen- 
cent   par    marcher    à    quatre   pieds   , 
.ôc    ont  befoin    de    notre  exemple    & 
de  _  nos    leçons    pour    apprendre   à   fe 
tenir  debout.  Il  y  a  même  des   nations 
fauvages ,  telles   que  les  Hotcentots  qui 
négligeant  beaucoup^  les   enfans   ,  les 
lailiènt  marcher  fur   les  mains  fi  long- 
rems  qu'ils  ont  enfuite  bien  de  la  peine 
aies  redreflèrj  autant  en  font  les  enfans 
des  Caraïbes  des  Antilles.  Il  y  a  divers 
exemples  d'hommes  quadrupèdes  ,  &  je 
pourrois  entre  autres  citer  celui  de  cet 
enfant  qui  fut  trouvé  en    1 344.  auprès 
de  HelTe  où  il  avoit  été   nourri  par  des 
loups  ,  &c  qui  difoit  depuis  à  la  Cour 
du  Prince  Henri ,  que  s'il  n'eût    tenu 
qu'à  lui  ,  il  eût  mieux  aimé    retourner 
avec  eux  que  de  vivre  parmi  les  hom- 
mes. Il  avoir  tellement  pris  l'habitude 
de  marcher  comme  ces  animaux  ,  qu'il 
fallut   lui  attacher  des    pièces  de  bois 
qui  le  forçoient   à   fe   tenir  débouta 
m  équihbre  fur  fcs  deux  pieds.  H'  en 
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étoit  de  même  de  Venfant  qu'on  trouva 
en    1694.  dans  les  forées  de    Lichua- 
nie  Se  qui  vivoit  parmi  les  ours.  Il  ne 
donnoit ,  dit  Mr.  de  Condillac  ,  au- 
cune   marque  de  raifon  ,  mar choit  Iuk 
fes  pieds  &c  fur  fes  mains ,  n'avoir  au- 
cun langage  &  formoit  des  Tons    qui 
ne  reflèmbloient   en  rien  à  ceux  d'un 
homme.   Le  petit   fauvage    d'Hanovre 
qu'on  mena  il  y  a  plufieurs  années  a 
la  Cour  d'Angleterre ,  avoir  toutes  les 
peines  du  monde  à  s'afTuiettir  à  mar- 
cher fur  deux  pied  s ,  &  l'on  trouva  en 
J719.    deux   autres   fauvages  dans  les 
Pyrénées  ,  qui  couroient  par  les  mon- 
tagnes à  la  manière  des  quadrupèdes. 
Quant    à  ce  qu'on    pourroit  objeder 
que  c'eft  fe  priver  de  l'ufagc  des  mains 
dont  nous  tirons  tant  d'avantages  ^  ou- 
tre  que    l'exemple  des    ûnges^  montre 
que  la  main  peut  fort  bien  être   em- 
ployée des  deux  manières  ,  cela  prou- 
veroit  feulement    que     l'homme   peut 
donner  à    fes  membres    une    deftina- 
tion  plus  commode  que  celle  de  la  na- 
ture ,  &  non  que  la    nature  a  deftiné 
l'homme  à  marcher   autrement  qu'elle 
ne  lui    enfeigne. 

Mais  il  y  a  ,ce  me  femble  ,de  beau- 
coup meilleuics  raifons   à  dire  pour 
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foHtenir  que  l'homme  eft  un  bipède. 
Premièrement  quand  on  feroit  voir 
qu'il  a  pu  d'abord  être  conformé  au- 
trement que  nous  le  voyons  &  cepen- 
dant devenir  enfin  ce  qu'il  eft ,  ce  n'en 
feroit  pas  aflez  pour  conclurre  que 
cela  ne  foit  fait  ainfi  :  Car  après  avoir 
montré  la  polTibilité  de  ces  change- 
mens  ,  il  faudroit  encore  ,  avant  que 
de  les  admettre  ,  en  montrer  au  moins 
la  vraifemblance.  De  plus  ,  h  les  bras 
de  l'homme  paroilTent  avoir  pu  lui 
fervir  de  jambes  au  befoin  ,  c'eft  la 
feule  obfèrvation  favorable  à  ce  fyftême, 
fur  un  grand  nombre  d'autres  qui  lui 
font  contraires.  Les  principales  font  j 
que  la  manière  dont  la  tête  de  l'hom- 
me eft  attachée  à  fon  corps ,  au  lieu 
de  diriger  fa  vue  horifontalement  , 
comme  l'ont  tous  les  autres  animaux , 
&  comme  il  l'a  lui-même  en  marchant 
debout  j  lui  eût  tenu  ,  marchant  à 
quatre  pieds  ,  les  yeux  directement 
fichés  vers  la  terre,  fituation  très -peu 
favorable  à  la  confervation  de  l'indi- 
vidu ;  que  la  queue  qui  lui  manque  & 
dont  il  n'a  que  faire  marchant  à  deux 
pieds  j  eft  utile  aux  quadrupèdes  ,  & 
qu*aucun  d'eux  n'en  eft  privé  ;  que  le 
fein  de  la  femme  ,  très-bien  fitué  pour 


1)4  Notes. 

un  bipède  qui  tient  Ton  enfant  dans 
fes  bras ,  l'eft  ii  mal  pour  un  quadru- 
pède que  nul  ne  l'a  placé  de  cette 
manière  ;  que  le  train  de  derrière  étant 
d'une  excelTive  hauteur  à  proportion 
des  jambes  de  devant,  ce  qui  fait  que 
marchant  à  quatre  nous  nous  traînons 
fur  les  genoux  ,  le  tout  eût  fait  un 
animal  mal  proportionné  &  marchant 
peu  commodément  ;  que  s'il  eût  pofë 
le  pied  à  plat  ainfi  que  la  main, il  au- 
roit  eu  dans  la  jambe  poftérieure  une 
articulation  de  moins  que  les  autres 
animaux  ,  favoir  celle  qui  joint  le  Ca- 
non au  Tibia  ;&  qu'en  ne  pofantque 
la  pointe  du  pied  ;  comme  ilauroit  fans 
doute  été  contraint  de  faire,  le  tarfe, 
fans  parler  de  la  pluralité  des  os  qui  le 
compofent  ,  paroît  trop  gros  pour  te- 
nir lieu  de  canon  ,  de  fes  articulations 
avec  le  Métatarfe  &c  le  Tibia  trop  rap- 
prochées pour  donner  à  la  jambe  hu- 
maine dans  cette  lituation  la  même 
flexibilité  qu'ont  celles  des  quadru- 
pèdes. L'exemple  des  en  fans  étant  pris 
dans  un  âge  où  les  forces  naturelles 
ne  font  point  encore  développées  ni 
les  membres  raffermis  ,  ne  conclud 
rien  du  tout ,  Se  j'aimerois' autant  dire 
que  les  chiens  ne   font  pas  dedinés  à 
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marcher  y  parce  qu'ils  ne  font  que 
ramper  quelques  femaines  après  leur 
naiflànce.  Les  faits  particuliers  ont  en- 
core peu  de  force  contre  la  pratique 
univerfelle  de  tous  les  hommes,  même 
des  nations  qui  n'ayant  eu  aucune 
communication  avec  les  autres  ,  n'a- 
voient  pu  rien  imiter  d'elles.  Un  en- 
fant abandonné  dans  une  forêt  avant 
que  de  pouvoir  marcher  ,  &  nourri 
par  quelque  bête,  aura  fuivi  l'exemple 
de  fa  nourrice  en  s'exerçant  à  marcher 
comme  elle  y  l'habitude  lui  aura  pu 
donner  des  facilités  qu'il  ne  tenoit 
point  de  la  nature  j  &  comme  des  man- 
chots parviennent  à  force  d'exercice  à 
faire  avec  leurs  pieds  tout  ce  que  nous 
faifons  de  nos  mains  ,  il  fera  parvenu 
enfin  à  employer  fes  mains  à  l'ufage 
des  pieds» 

Pag.   5?. 

(  ^  4  )  S'il  fe  trouvoit  parmi  mes 
Ledeurs  quelque  afifèz  mauvais  Physi- 
cien pour  me  faire  des  difficultés  fur  la 
fuppofition  de  cette  fertilité  naturelle 
de  la  terre ,  je  vais  lui  répondre  par 
le  paffagc  fuivant. 

3,  Comme  les  végétaux  ùrent  pour 
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„  leur  nourriture  beaucoup  plus  de 
3,  fubfiftance  de  l'air  &  de  l'eau 
3,  qu'ils  n'en  tirent  de  la  terre ,  il 
j,  arrive  qu'en  pourrilïant  ils  rendent 
j,  à  la  terre  plus  qu'ils  n'en  ont  tiré  j 
3,  d'ailleurs  une  forêt  détermine  les 
j,  eaux  de  la  pluye  en  arrêtant  les 
5,  vapeurs.  Ainfi  dans  un  bois  que 
,,  l'on  conferveroit  bien  long-tems  fans 
,,  y  toucher  ,  la  couche  de  terre  qui 
„  fert  à  la  végétation  augmenteroit 
,;  confiérablement  -,  mais  les  Animaux 
„  rendant  moins  à  la  terre  qu'ils  n'en 
,,  tirent  ,  &c  les  hommes  failant  des 
5,  confommations  énormes  de  bois 
5,  &  de  plantes  pour  le  feu  &  pour 
,,  d'autres  ufages  ;  il  s'enfuit  que  la 
,,  couche  de  terre  végétale  d'un  pays 
„  habité  doit  toujours  diminuer  & 
„  devenir  enfin  comme  le  terrain  de 
j,  l'Arabie  Pétrée  j  de  comme  celui 
5,  de  tant  d'autres  Provinces  de  l'O- 
5,  rient  ,  qui  eft  en  effet  le  Climat 
J,  le  plus  anciennement  habité  ,  où 
5,  l'on  ne  trouve  que  du  Sel  &c  des 
J,  Sables  ;  Car  le  Sel  fixe  des  Plantes 
J,  3c  des  Animaux  refte  ,  tandis  que 
,,  toutes  les  autres  parties  fe  volatilifent. 
„  Mr.  de  Buffon  ,  Hift.  Nat.  „ 

On  peut  ajouter  à  cela  la  preuve  à» 


NOTES.  1^7 

fait  par  la  quantité  d'arbres  &  de  plan- 
tes de  toute  efpéce ,  dont  étoient  rem- 
plies   prefque    toutes   les  Ifles  défertes 
qui   ont  été  découvertes  dans  ces  der- 
niers fiécles  j  &  par  ce  que  Phiftoire 
nous  aprend  des  forêts  immenfes  qu'il 
a  fallu  abbatre  par  toute  la  terre  à  me- 
fure   qu'elle   s'eft   peuplée    ou  policée. 
Sur  quoi  je  ferai  encore  les  trois  remar- 
ques fuivames.  L'une  que  s'il  y  a  une 
forte  de  végétaux  qui  puifTe  compenfèr 
la  déperdition  de  matière  végétale  qui 
fè  fait  par  les  animaux  ,  félon  le  raifon- 
nement  de  Mr.  de  Buffon  ,  ce  font  fur- 
tout  les  bois ,  dont  les  têtes  &  les  feuil- 
les   raflcmblent  ôc    s'approprient    plus 
d'eaux  &  de  vapeurs  que  ne  font  les  au- 
tres plantes.  La  féconde  que  la  defttuc- 
tion  du  fol  ,    c'eft-à-dire,  la  perte  de 
la  fubftance  propre  à  la  végétation  doit 
s'accélérer  à  proportion  que  la  terre  eft 
plus  cultivée,  &  que  les  habitans  plus 
înduftrieux  confommenr  en  plus  grande 
alfiondance  fes  prcdudlions  de  toute  ef^ 
péce.  Ma  troifiéme  &c  plus  importante 
remarque    eft  que    les    fruits  des  Ar- 
bres fourniflent  à  l'animal  une  nourritu- 
re plus  abondante  que  ne  peuvent  faire 
les  autres  végétaux ,  expérience  que  j'ai 
faite  moi-même  ,  en  comparant  les  pro* 
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duics  de  deux  terrains  égaux  en  gran- 
deur &  en  qualité ,  l'un  couvert  ae  cha- 
laigners  &  l'autre  Cerné  de  bled. 

Pag.  9- 

(*4.)  Parmi  les  Quadrupèdes  ,jes 
deux  dilUndions  les  plus  univerielles 
des  efpèces  voraces  fe  tirent ,  'une  de  la 
figure  des  Dents,  &  l'amre  de  la  con- 
formation des  Inteftins.  Les  Animaux 
qui  ne  vivent  que  de  végétaux  ont  tous 
les  dents  plates ,  comme  le  Cheval ,  le 
Bœuf ,  le  Mouton  ,  le  Lièvre  ;  mais 
les  Voraces  les  ont  pomtues  comme  le 
Chat,  le  Chien,  le  Loup,  le  Renaru. 
Et  quant  aux  Inteftins,  les  Frugivores 
en  ont  quelques-uns ,  tels  que  le  Colon , 
qui  ne  le  trouvent  pas  dans  les  Amr.aax 
voraces.  Il  femble  donc  que  PHciuine  , 
ayant  les  Dents  Si  'es  Inteftins  comme 
les  ont  les  Animaux  Frugivores ,  dcNnroit 
naturellement  être  rangé  dans  cette 
Clafte  ,  &  non-feulement  les  oblerva- 
tions  anatomiques  confirment  cette  opi- 
nion :  mais  les  monumens  de  l'Antiquité 
y  font  encore  très-favorables.  „  Di- 
cearque  ,  „  dit  St.  Jérôme  ,,  rapporte 
„  dant  fes  Livres  des  Antiquités  grecques, 
„  que  fous  le  régne  de  Saturne  ,  ou  la 
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j.  Terre  étoit  encore  fertile  par  elle-mê- 
3,  me  ,  nul  homme  ne  mangeoit  de 
„  Chair  ,  mais  que  tous  vivoient  des 
5,  Fruits  &  des  Légumes  qui  croifTènc 
naturellement.  (Lib.  2.  Adv.  Jovinian.) 
On  peut  voir  par  là  que  je  néglige  bien 
des  avantages  que  je  pourrois  faire  va- 
loir. Car  la  proie  étant  prefque  l'unique 
fu  jet  de  Combat  entre  les  Animaux  Car- 
naciers,  &  les  Frugivores  vivant  entre 
eux  dans  une  paix  continuelle ,  ù  l'eC- 
pèce  humaine  étoit  de  ce  dernier  gen- 
re ,  il  eil  clair  qu'elle  auroit  eu  beaucoup 
plus  de  facilité  à  fubfifter  dans  l'Etat 
de  Nature ,  beaucoup  moins  de  befoin 
ôc  d'occalîons  d'en  fortir. 

Pag.   II. 

(  ^  5.  )  Toutes  les  ConnoilTànces  qui 
demandent  de  la  réflexion,  toutes  celles 
qui  ne  s'acquièrent  que  par  l'enchaîne- 
ment des  idées  &  ne  fe  perfedionnenc 
que  fuccelïivement ,  femblent  être  tout- 
à-fait  hors  de  la  portée  de  l'homme  Sau- 
vage ,  faute  de  communication  avec 
fes  femblables  ,  c'eft-à-dire  ,  faute  de 
l'inflirument  qui  fert  à  cette  communica- 
tion ,  &c  des  befoins  qui  la  rendent  né- 
celTaire.  Son  favoir  ôc  fou  induftrie  fè 
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borne  à  fauter ,  courir  ,  ie  battre ,  lan- 
cer une  pierre,  efcaladerun  arbre.  M?.is 
s'il  ne  fait  que  ces  chofes,  en  revanche 
il  les  fait  baucoup  mieux  que  nous  qui 
n'en  avons  pas  le  même  befoin  que  lui  j 
&  comme  elles  dépendent  uniquement 
de  l'exercice  du  corps  v5c  ne  font  fufçep- 
tibles  d'aucune  communication  ni  d'au- 
cun progrès  d'un  individu  à  l'autre  ,  le 
premier  horamie  a  pu  y  être  tout  aulïi 
habile  que.fes  derniers  defcendans. 

Les  relations  des  voyageurs  font 
pleines  d'exemples  ce  la  force  &  de 
la  vigueur  des  hommes  chez  les  Nations 
Barbares  &c  Sauvages;  elles  ne  vantent 
guères  moins  leur  adielfe  -Si  leur  légè- 
reté ;  de  comme.il  r.e  faut  cae  des  yeux 
pour  obferver  ces  chofes  ,  rien  n'ernpê- 
che  qu'on  ajoute  foi  à  ce  que  certifient 
là-defTus  des  tç;noins  v.  Jaires  ,  j'en 
tire  au  hazard  quelques  exemples  des 
premiers  livres  qui  m.e  tombent  fous  la 
main. 

»»  L  E  s  Ilortenrots  ,  dit  Kolben  ,  en- 
»*  teudent  mieux  la  pêche  que  les  Eu- 
i>  ropéens  du  Cap.  Leur  habileté  eft 
»»  égale  au  filet  ,  à  l'hameçon  ôc  au 
»>  dard  ,  dans  les  anfes  comme  dans  les 
»»  rivières.  Ils  ne  prennent  pas  moins 
w  habilement  le  poiflbn  avec  la  main 
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"  Ils  (ont  d'une  adrefle  incomparable  à 
»  la  nage.  Leur  manière  de  nager  a 
»  quelque  chofe  de  furprenant  ôc  qui 
»  leur  eft  tout  à  fait  propre.  Ils  nagent 
»  le  corps  droic  &■  les  mains  étendues 
"  hors  de  Peau ,  de  forte  qu'ils  paroi{l 
"  fent  marcher  fur  la  terre.  Dans  la  plus 
"  grande  agitation  de  la  mer  &  lorfque 
"les  flots  forment  autant.de  monta- 
"  gnes  ,  ils  danfent  en  quelque  forte 
"  fur  le  dos  des  vagues  ,  montant  Se 
"  defcendant  comme  un  morceau  de 
»  liège. 

»  Les  Hottentors  "  ,  -dit  encore  le 
même  Auteur  ,  „  font  d'une  adrefïè 
»»  furprenante  à  la  cha(Tè  ,  &  la  légé- 
"  reté  de  leur  courfe pafîè l'imagination." 
Il  s'étonne  qu'ils  ne  faffent  pas  plus  fou- 
vent  un  mauvais  ufage  de  leur  agilité , 
ce  qui  leur  arrive  pourtant  quelque- 
fois j  comme  on  peut  juger  par  l'exem- 
ple qu'il  en  donne.  „  Un  matelot  Hol- 
" landois  en  débarquan t  a u  Cap  chargea, 
„  dit-il ,  un  Hottcntot  de  le  fuivre'à  la 
"  Ville  avec  un  rouleau  de  tabac  d'en- 
»  viron  vingt  livres.  Lorfqu'ils  furent 
"  tous  deux  à  quelque  diftance  de  la 
"  Troupe  ,  le  Hotrentot  demanda  au 
"  Matelot  s'il  favoit  courir  ?  Courir  i 
»'  répond  le  Hollandois  ^  oui  ^  fort  bien* 
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5,  Voyons ,  reprit  l'AfFriquain,  5c  fuyant 
„  avec  le  tabac  il  difparut  prefque 
j,  aufïitôc.  Le  Matelot  confondu  de  cette 
3,  merveilleufe  vitelle  ne  penfa  point  à 
j,  le  pourfuivre  &  ne  revit  jamais  ni 
„  Ton  tabac  ni  Ton  porteur. 

5,  Ils  ont  la  vue  fi  prompte  &c  la 
5,  main  fi  certaine  que  les  Européens 
3,  n'en  approchent  point.  A  cent  pas  , 
5,  ils  toucheront  d'un  coup  de  pierre 
„  une  marque  de  la  grandeur  d'un  de- 
5,  mi  fol  ;  &c  ce  qu'il  y  a  de  plus  éton- 
5,  nant ,  c'eft  qu'au  lieu  de  fixer  com- 
5,  me  nous  les  yeux  fur  le  but ,  ils  font 
„  des  mouvemens  &  des  contorfions 
3,  continuelles.  Il  femble  que  leur  pierre 
5,  foit  portée  par  une  main  invifible. 

L  E  P.  du  Tertre  dit  à  peu  près  fur 
les  Sauvages  des    Antilles    les  mêmes 
chofes  qu'on  vient  de  lire  fur  les  Hot- 
tentots  du  Cap  de  Bonne  Efpéraace.  Il 
vante  fur-tout  leur  juftelTe  à  tirer  avec 
leurs  flèches  les  oifeaux  au  vol  &c  les 
poilTbns  à  la  nage  ,  qu'ils  prennent  en- 
fuite   en  plongeant.  Les    Sauvages    de 
l'Amérique  Septentrionale  ne  font  pas 
moins  célèbres  par  leur  force    &  leur 
adrefle  :  Se  voici  un  exemple  qui  pourra 
faire  juger  de  celles  des  Indiens  de  l'A- 
mérique Méridionale. 
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E  N  l'année  1746,  Un  Indien  de  Bue- 
nos Aires  ayant  éré  condamné  aux  Ga- 
lères à  Cadix  j  propofa  au  Gouverneur 
de  racheter  fa  liberté  en  expofant  fa  vie 
dans  une  fête  publique.  Il  promit  qu'il 
attaqueroit  feul  le  plus  furieux  Taureau 
fans  autre  arme  en  main  qu"'une  cor- 
de ,  qu'il  le  terraflèroit  ,  qu'il  le  faifi- 
roit  avec  fa  corde  par  telle  partie  qu'on 
indiquevoit ,  qu'il  le  (elleroit ,  le  bride- 
roit ,  le  momeroit ,  &  combattroit  ainii 
monté  deux  autres  Taureaux  des  plus 
furieux  qu'on  fercit  fortir  du  Toriilo , 
de  qu'il  les  mettroit  tous  à  mort  l'un 
après  l'autre ,  dans  l'inftant  qu'on  le 
lui  commanderoit  èc  fans  le  fecours  de 
perfonne  ;  ce  qui  lui  fut  accordé.  L'In- 
dien tint  parole  &  réulTit  dans  tout  ce 
qu'il  avoif  promis  ;  fur  la  manière  donc 
il  s'y  prit  &  fur  tout  le  détail  du  com- 
bat,  on  peut  confulter  le  premier  Tome 
in- 12.  des  Obfe'rvations  fur  l'Hiftoire 
Naturelle  de  M.  Gautier  ,  d'où  ce  fait 
tft  tiré,  page  2.61. 

Pag.    14. 

(^  d.)  »  La  durée  de  la  vie  des  che- 
"  vaux  ",  dit  Mr.  de  Buifon  ,  »  ctï  com- 
»  me  dans  toutes  les  autres  efpèces  d'à- 
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"  nimaux  proportionnée  à  la  durée  du 
"  tems  de  leur  accroiflèmenr.  L'hom- 
"  me  ,  qui  efl:  quatorze  ans  à  croître , 
"  peut  vivre  fix  ou  fept  fois  autant  de 
"tems,  c'eft-à-dire,  quatre-vingt-dix 
"  ou  cent  anV  :  le  Cheval  ,  dont  l'ac- 
»  croifTement  fe  fait  en  quatre  ans  peut 
"  vivre  Cix  ou  fept  fois  autant  ,  c'eft- 
"  à-dire ,  vingt-cinq  ou  trente  ans.  Les 
"  exemples  qui  pourioient  être  con- 
"  traires  à  cette  régie  font  fi  rares  , 
"qu'on  ne  doit  pas  même  les  regarder 
"  comme  une  exception  dont  on  puiïTe 
"  tirer  des  conféquences  ;  &  comme 
"  les  gros  chevaux  prennent  leur  ac" 
"  croillement  en  moins  de  tems  que 
"  les  chevaux  fins ,  ils  vivent  aullî  moins 
"  de  tems  de  font  vieux  dès  l'âge  de 
'»  quinze  ans.  " 

Pag.    14. 

(*  6.)  Je  crois  voir  entre  les  ani-  ^ 
maux  carnacicrs  &  les  frugivores  une 
autre  différence  encore  plus  générale 
que  celle  que  j'ai  remarquée  dans  la 
Note  (P4.)  puifque  celle-ci  s'étend 
jusqu'aux  oifeaux.  Cette  différence  con- 
fide  dans  le  nombre  des  petits ,  qui 
n'excède  jamais  deux  à  chaque  por- 
tée. 
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tée  ,  pour  les  efpèces  qui  ne  vivent  que 
végétaux  ,  &  qui  va  ordinairement  au- 
delà  de  ce  nombre  p  our  les  animaux 
vorace.s.  Il  eft  aifé  de  conncirre  à  cet 
égard  la  dcllination  de  la  Nature  par 
le  num.bre  des  mammelles  ,  qui  n'eft 
que  de  deux  dans  chaque  femelle  de 
la  première  efpèce  ,  comme  la  Jument, 
la  Vache  ,  la  Chèvre  ,  la  Biche  ,  la 
Brebis  ,  &c.  de  qui  eft  toujours  de  {îx 
ou  de  huit  dans  les  aurres  fcm^flles  , 
comme  la  Chienne  ,  laChace  ,  la  Lou- 
ve, la  Tigrefle,  &c.  La  Poule  ,  l'Oye, 
la  Canne  ,  qui  fcnt  toutes  des  Oifeaux 
voraces  ainii  que  l'Aigle ,  PEpervier  , 
la  Chouccce  pondent  aufTi  &  couvent 
un  grand  nombre  d'œufs  ,  ce  qui  n'ar- 
■  rive  jamais  à  la  Colombe  ,  à  la  Tour- 
terelle ni  aux  Oifeaux  ,  qui  ne  mangent 
abfolument  que  du  grain,  lefquels  ne 
pondent  &  ne  couvent  guéres  que  deux 
œufs  à  la  fois.  J^a  raifon  qu'on  peut 
donner  de  cette  GÎirérence  eft  que  les 
animaux  qui  ne  vivent  que  d'heibes  & 
de  plantes ,  demeurant  prefque  tout  le 
jour  à  la  pâture  &  étant  forcés  d'em- 
ployer beaucoup  de  tems  à  Ce  nourrir  , 
ne  pourroient  liiuîre  à  alaiter  pludeurs 
petits  ,  au  lieu  que  les  voraces  faifanc 
leur  repas  prefque  en  un  inftant  peu- 
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vent  plus  aifémeiic  &c  plus  fouvent  re- 
tourner à  leurs  petits  &  à  leur  challè , 
ôc  réparer  la  diffipation  d'une  fi  grande 
quantité  de  Lait.  Il  y  auroit  à  tout  ce- 
ci bien  des  obfervations  particulières  8c 
des  réflexions  à  faire  ■■,  mais  ce  n'en  eft 
pas  ici  le  lieu  ,  &  il  me  fuffit  d'avoir 
montré  dans  cette  partie  le  Syftême  le 
plus  général  de  la  Nature  ,  Syftême  qui 
fournit  une  nouvelle  raifon  de  tirer 
l'homme  de  la  Clafle  des  animaux  car- 
naciers  Ôc  de  le  ranger  parmi  les  efpèces 
frugivores. 

Pag.    z4. 

(  *  7.  )  Un  Auteur  célèbre  calculant 
les  biens  &  les  maux  de  la  vie  humai- 
ne &  comparant  les  deux  fommes  ,  a 
trouvé  que  la  dernière  furpalTbit  l'autre 
de  beaucoup  ,  &  qu'à  tout  prendre  la 
vie  étoit  pour  l'homme  un  alTez  mau- 
vais préfent.  Je  ne  fuis  point  flirpris  de 
fa  conclufiou  5  il  a  tiré  tous  fes  raifon- 
nemens  de  la  ccnftitution  de  l'homme 
Civil  :  s'il  fût  remonté  jufqu'à  l'homme 
Naturel  ,  on  peut  juger  qu'il  eût  trou- 
vé des  réfuliats  très  -  ditférens  ,  qu'il 
eût  apperçu  que  l'homme  n'a  guères  de 
maux  que  ceux  qu'il  s'eft  donnés  lui- 
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même,  &  que  la  Nature  eût  été  juf- 
tifiée.  Ce  n'efl:  pas  fans  peine  que  nous 
fommes  parvenus  à  nous  rendre  li  mal- 
heureux. Quand  d'un  côté  l'on  confi- 
dére  les  immenfes  travaux  des  hommes, 
tant  de  fciences  approfondies ,  tant  d'arts 
inventés  j  tant  de  forces  employées  ;  des 
abîmes  comblés,  des  montagnes  rafées» 
des  rochers  bri fés ,  des  fleuves  rendus 
navigables ,  des  terres  défrichées ,  des 
lacs  creufés ,  des  marais  defléches  ,  des 
bâtimens  énormes  élevés  fur  la  tevre 
la  mer  couverte  de  Vaifléaux  e<:  de  Ma- 
telots ;  &c  que  de  l'autre  on  recherche 
avec  un  peu  de  méditation  les  vrais  avan- 
tages qui  ont  refulté  de  tout  cela  pour 
le  bonheur  de  l'efpèce  humaine  ;  on  ne 
peut  qu'être  frappé  de  l'étonnante  dif- 
proportion  qui  régne  entre  ces  chofes  , 
&  déplorer  l'aveugleinent  de  l'homme 
qui  ,  pour  nourrir  ion  fol  orgueil ,  & 
ienejais  quelle  vaine  admiration  de 
lui-même,  le  fait  coarrir  avec  ardeur 
après  toutes  les  mifères  dont  il  tfl:  fuf- 
ceptible ,  &  que  la  bienfaifante  Nature 
avoit  pris  foin  d'écarter  de  lui. 

Les  hommes  font  méchans  j  une  tri(l 
te  &  continuelle  expérience  difpenfe  de 
la  preuve  ;  cependant  l'homme  eft  na- 
urellement  bon  ,  je  crois  l'avoir  dé- 
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montré  ;  qu'eft-ce  donc  qui  peut  l'a- 
voir dépravé  à  ce  point  ,  finon  les 
changemens  furvenus  dans  fa  confti- 
tution  j  les  progrès  qu'il  a  faits ,  &  les 
connoiiïances  qu'il  a  acquifes  ?  Qu'on 
admire  tant  qu'on  voudra  la  Société  hu- 
maine ,  il  n'en  fera  pas  moins  vrai 
qu'elle  porte  nécefTairement  les  hom- 
mes à  s'entre-haïr  à  proportion  que 
leurs  intérêts  fe  croifcnc  ,  à  fe  rendre 
mutuellement  des  fervices  apparens  ôc 
à  fe  faire  en  effet  tous  les  maux  ima- 
ginables. Que  peut-on  penfer  d'un  com- 
merce où  la  raifon  de  chaque  particu- 
lier lui  dicbe  des  maximes  diredement 
contraires  à  celles  que  la  raifon  pu- 
blique prêche  au  corps  de  la  Société, 
&  où  chacun  trouve  fon  compte  dans 
le  malheur  d'autrui  ?  Il  n'y  a  peut- 
être  pas  un  homme  aifé  à  qui  des  hé- 
ritiers avides  Se  fouvent  fes  propres 
enfans  ne  fouhaitent  la  mort  en  fecret  ; 
pas  un  Vaiiîcau  en  Mer  dont  le  nau- 
frage ne  fut  une  bonne  nouvelle  pour 
quelque  Négociant  ;  pas  une  mailon 
qu'un  débiteur  ne  vonlùt  voir  brûler 
avec  tous  les  papiers  qu'elle  contient  ; 
prs  un  Peuple  qui  ne  fe  réîouilTe  des 
défaftres  de  fes  voiGns.  C'eft  ainfi  que 
nous  trouvons  notre  avantage  dans  le 
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préjudice  de  nos  femblables  ,  &:  que  la 
pêne  de  Pua  fait   prefque  toujours  la 
pi-ofpériré   de   Paurre  :  mais  ce  quil  y 
a   des  plus   dangereux   encore  ,   c'eft 
que  les  calamités  publiques  font  Pat- 
tente  &    Pefpoir  d'une  multitude    de 
particuliers.   Les  uns  veulent  des  ma- 
ladies ,  d'autres  la  mortalité  ,  d'autres 
la  guerre ,  d'autres  la  famine  ;  j'ai  vu 
des  hommes  affreux  pleurer   de  dou- 
leur aux  apparences  d'une  année  fer- 
tile ,  &  le  grand  &  funefte  incendie 
de   Londres   qui  coûta  la  vie  ou   les 
biens  à  tant  de  malheureux  ,  fit  peut- 
être  la  fortune  à  plus  de  dix  mille  per- 
fonnes.  Je  fais  que    Montagne    blâme 
r Athénien  Démades  d'avoir  fait  punir 
un  Ouvrier  qui  vendant  fort   cher  des 
cercueils  gagnoit  beaucoup  à   la  mort 
des  Citoyens  :  Mais  la  raifon  que  Mon- 
tagne allègue  étant  qu'il  faudroit  punie 
tout  le  monde  ,  il  eft  évident  qu'elle 
confirme  les  miennes.  Qii'on  pénétre 
donc    au  travers  de  nos  frivoles    dé- 
monftrations   de  bienveillanve  ce  qui 
fe  pafTe  au  fond  des  cœurs  ,  6c  qu'on 
réfléchifTe  à  ce  que  doit  être  un  état 
de    chofes  où  tous  ks  hommes    font 
forcés  de  fe  careflèr  &  de  fe  détruire 
mutuellement ,  &  où  il  naiflent  enne- 
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mis  par  devoir  &  fourbes  par  Intérêt. 
Si  l'on  me  répond  que  la  Société  eft 
tellement  conftituée  que  chaque  horn- 
me  gagne  à  fervir  les  autres  ^  je  répli- 
querai que  cela  feroit  fort  bien  sll  ne 
gagnoit  encore  plus  à  leur  nuire,  il  n'y 
a  point  de  profit  fi  légitime  qui  ne 
fbit  furnafle  par  celui  qu'on  peut  faire 
illégitimement ,  &c  le  tort  fait  au  pro- 
chain eft  toujours  plus  lucratif  que  les 
fervîces.  Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de 
trouver  les  moyens  de  s'aiTurer  l'impu- 
nité ,  &:  c'eft  à  quoi  les  puifTans  eni- 
ploient  toutes  leurs  forces  ,  Ôc  les  foi- 
bles  routes  leurs  rufes. 

L'homme  Sauvage  ,  quand  il  a  dîné, 
eft  en  paix  avec  toute  la  Nature  ,  & 
l'ami  iie  tous  Tes  femblables.  S'agit  i^ 
quelquefois  de  difputer  fon  repas  ? 
11  n'en  vient  jamais  aux  coups  fans 
avoir  auparavant  comparé  la  difficulté 
de  vaincre  avec  -celle  de  trouver  ail- 
leurs fa  fubfiftance  j  &  comme  l'orgueil 
n"È  fe  m.êle  pas  du  combat ,  il  fc  ter- 
mine par  quelques  coups  de  poing  s* 
le  vainqueur  mange  ,  le  vaincu  va 
chercher  fortune  ,  &c  tout  dl  pacifié: 
mais  chczl'homime  en  Société,  ce  font 
bien  d'autres  allai res  î  il  s'agit  premiè- 
rement de  pourvoir  au  nécelîàire  ,  ôc 
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f>uis  au  fuperflu  ;  enfuite  viennent  les 
délices  ,  &  puis  les  immenfesiricheires, 
&  puis  des  fujets  ,  &  puis  des  Efcla- 
ves  ;  il  n'a  pas  un  moment  de  relâ- 
che }  ce  qu'il  y  a  de  plus  fnigulier  y  c'eft 
que  moins  les  befoins  font  naturels  5é 
prefîans,  plus  les  pallions  augmentent, 
&:  ,  qui  pis  eft  ,  le  pouvoir  d-e  les  fà* 
tisfaire^j  de  forte  qu'à  pris  de  ldng«êS 
pforpérités  i,  après  avoir  englouti  Biêfl 
des  u'éfor.s  cv  'iéfolébien  dii  horomii» 
mon  Héios  finiia  par  touE  égorger  juf^ 
qu'à  ce  qu'il  foie  l'unique  maître  dig 
l'Univers.  Tel  eft  en  abrégé  le  tableau, 
moral ,  finon  de  la  vie  humaine  ,  a« 
moins  des  prétentions  fecrettesdu  cœur 
de  tout  homme  civilifè. 

Comparez  fans  préjugés  l'état  de 
l'homme  civil  avec  celui  de  l'homme 
fauvage  ,  &:  recherchez  ,  iî  vous  le 
pouvez  ,  combien  ,  outre  fa  méchan^ 
cetéç,  Tes  befoins  &  Tes  misères ,  le  pre- 
mier a  ouvert  de  nouvelles  portes  à  la 
douleur  &  à  la  mort.  $i  vous  con- 
fidérez  les  peines  d'efprit  qui  nous 
confumenc  ,  les  pafïîons  violentes  qui 
nous  épuifent  &  nous  défolent ,  les  tra- 
vaux excêlïifs  dont  les  pauvres  font 
furchargés  ,  la  molelTe  encore  plus 
dangereufe  à  laquelle  les  riches  s'aban» 
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donnent,  Se  qui  font  mourir  les  uns 
de  leurs  befoins  ôc  les  autres  de  leurs 
excès.  Si  vous  (ong^z  aux  monftrueux 
mélanges  des  alimens  ,  à  leurs  perni- 
cieux aiiaifonnemens  ,  aux  denrées  cor- 
rompues ,  aux  drogues  faUifiées ,  aux 
friponneries  de  ceux  qui  les  vendent, 
aux  erreurs  de  ceux  qui  les  adminif- 
trent  ,  ah  poifon  des  VniiTeaux  dans 
lefquels  on  les  prépare  ;  G  vous  faites 
attention  aux  maladies  épidémiques 
engendrées  par  le  mauvais  air  parmi 
des  multitudes  d'hommes  raiïèmblés , 
à  celle  qu'occafionnent  la  délicatefle 
de  notre  manière  de  vivre  ,  les  palTa- 
g€s  alternatifs  de  l'intérieur  de  nos 
maiibns  au  grand  air,  l'ufage  des  ha- 
blllemehs  pris  ou  quittés  avec  trop  peu 
de' précaution  ,  &c  tous  les  foins  que 
notre  fenfualité  excelTive  a  tournés  en 
habitudes  néceiïàires  &  dont  la  négli- 
gence  ou  la  privation  nous  coûte  en- 
fuite  Iti  vie  ou  la  fanté  ;  Si  vous  met- 
tez en  ligne  de  compte  les  incendies. 
&  les  tremblemens  de  terre  qui  confu- 
rh'ant  ou  renverfant  des  Villes  entières, 
en  font  périr  les  habitans  par  milliers  ; 
en  un  mot,  fi  vous  réunifiez  les  dan- 
gers que  toutes  ces  cau'^s  alTemblent 
continuellement  fur   nos    têtes  ,  vous 
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fendrez  conbien  la  nature  nous  fait 
payer  cher  le  mépris  que  nous  avons 
faic  de  fes  leçons. 

Je  ne  répéterai  point  ici  fur  la  guer- 
ce  que   j'en    ai    die    ailleurs  ;  mais  je 
voudrois  que  les  gens  inftruits  vouluf^ 
ient  ou  ofalTent  donner  une  fois  au  pu- 
blic le  détail  des  horreurs  qui  fè  com- 
mettent dans  les  armées  par  les  Entre- 
preneurs des  vivres  &c  des   hôpitaux  , 
on  verroit  que    leurs  manœuvres    non 
trop    fecrettes   par    lesquelles   les   plus 
brillantes  armées  fe   fondent   en  moins 
de  rien  ,  font  plus  périr  de  Soldats  que 
n'en  mollfonne  le    fer   ennemi  ;   Ceft 
encore  un  calcul  non  moins  étonnant 
que  celui  des   hommes  que  la  mer  en- 
gloutit tous  les  ans,  foie  par  la  faim  , 
foit  par  le  fcorbut ,  foit  par  les   pyra- 
tes  ,  foit  par  le  feu  -,  foit    par  les  nau- 
frages.    Il    eft    clair   qu'il  faut   mettre  • 
auffi  fur  le  compte  de  la  propriété  éta-  • 
blie  &  par  conféquent  de  la   fociété  ,  . 
ies  afTafïinats,  les  empoifonnemens  ,  les 
vols  de  grands  chemins  ,  &   les  puni- 
tions mêmes  de  ces  crimes ,  punitions 
Tîécenairespour  prévenir  de  plus  grands  ' 
maux  ,  mais  qui ,  pour  le  meurtre  d'un-, 
Homme  coûtant  la  \ie  à  deux  oudavan-  • 
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tage ,  ne  laiflent    pas.  de  doubler   réel-' 
iement  la    perte  de  l'efpèce    humaine. 
Combien  de  moyens  honteux  d'empê- 
cher la  naifl-ince  des  hommes    5c    de 
tromper  la  nature?  Soit  par  ces  goûts 
^brutaux  &  dépravés    qui  inrultent,fon 
:plus  -charmaat   ouvrage  ,  goûts  que  les 
fauvages  ni  les  animaux  ne  connurent 
jamais  ,&  qui  ne  font  nés  dans  les  pais 
policés  que  d'une  imagination  corrom- 
pue ;  foit  par  ces  avortemens  fecrets  , 
dignes  fruits  de  la  débauche  &  de  l'hon- 
neur vicieux-,  foit  par  l'expofition   ou 
le  meurtre  d'une    multitude  d'enfans, 
vidimes   de   la  misère  de  leurs  parens 
ou  de  la  honte  barbare  de  leurs  mères; 
foit  enfin  par  la  mutilation  de  ces  malr 
heureux  dont  une  partie  de  l'exijkncc 
ôc  toute   la    poftérité   font  facrifîées   à 
de  vaines  chinfons ,  ou   ce  qui  eft  pis 
encore,  à  la  brutale  jaloufie   de  quel- 
ques hommes  :  Mutilation  qui  dans  ce 
dernier  c-.s  outrage  doublement  la  Na- 
ture ,    &  par  le  traitement    que  reçoi- 
vent ceux  qui  la  fouffretu  ,  ôc  par  l'ufa- 
ge   auquel    ils  font  dcftinés.    Que  fe- 
roir-ce    fi    j'entreprenois     de   montrer 
l'efpèce    hi»maine    attaquée     dans     fa 
fource  même  ,  &  jufques   dans  le  nlus 
Càhit  de  tous  les  liens  ,    où  l'on   n'oie 
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plus  écouter  la  nature  qu'après  avoir 
confulté  la  fortune  ,  &  où  le  défbr- 
dre  civil  confondant  les  vertus  ôc  les 
vices ,  la  continence  devient  une  pré- 
caution criminelle  ,  &c  le  refus  de  don- 
ner la  vie  à  Ton  femblable  ,  un  aéle 
d'humanité?  Mais  fans  déchirer  le  voile 
qui  couvre  tant  d'horreurs  ,  conten- 
rons-nous  d'indiquer  le  mal  auquel 
d'autres   doivent    apporter  le   remède. 

_  Qu'on  ajoute  à  tout  cela  cettequan- 
tité  de  métiers  mal-fains  qui  abrègent 
les  jours  ou  détruifent  le  tempéra- 
ment ;  tels  que  font  les  travaux  des 
mines  ,  les  diverfes  préparations  des 
métaux  3  des  minéraux ,  fur-tout  du 
plomb  ,  du  cuivre  ,  du  mercure  ,  du 
cobolt ,  de  l'arcenic ,  du  realgar  ;  ces 
autres  métiers  périlleux  qui  coûtent 
tous  les  jours  la  vie  à  .quantité  d'ou- 
vriers ,  les  uns  couvreurs  ,  d'autres 
charpentiers,  d'autres  mafTons ,  d'au- 
tres travaillant  nux  carrières  ;  qu'on 
réunifTe ,  dis-je  ,  tous  ces  objets  ,  ôc 
l'on  pourra  voir  dans  l'étabUdèment 
&  la  peifedion  des  fociétés  les  raifons 
de  la  diminution  de  i'efpèce  ^  obfer- 
vée  par  plus  d'un  Philofophe. 

.  Ce  luxe  .3  impOiTible  à  prévenir  chez 
des  iiommes   avides  de  leurs    propres.. 
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commodités  &  de  la  conhdératioîi  des 
autres ,  achève  bientôt  le  mal  que  les 
fociécés  ont  commencé ,  &  fous  pré- 
texte de  faire  vivre  les  pauvres  qu'il 
n'eût  pas  fallu  fiire  ,  il  appauvrit  tout 
le  refte  ,  &c  dépeuple  l'Etat  tôt  ou 
tard. 

Le  luxe  efl:  un  remède  beaucoup 
pire  que  le  mal  qu'il  prétend  guérir  ; 
ou  plutôt  j  il  eft  lui-même  le  pire  de 
tous  les  maux  ,  dans  quelque  état 
grand  ou  petit  que  ce  puille  être  ,  dc 
qui ,  pour  nourrir  des  foules  de  va- 
lets ôc  de  miférables  qu'il  a  faits  ,  ac- 
cable &  ruine  le  Laboureur  &  le  Ci- 
toyen :  ScHTiblable  à  ces  vents  brûlants 
du  mi'li  qui  couvrant  l'herbe  ôc  la 
verdure  d'inleûes  dévorans  ,  ôrent  la 
fublillance  aux  animiaux  utiles,  &  por- 
tent la  difetre  Ik  la  mort  dans  tous 
les  lieux  où  ils  (e  font  fentir. 

De.  la  fociété  &  du  luxe  qu'elle  en- 
gendre ,  naitTent  les  Arts  libéraux  ôc 
mécrîniques  5  le  commerce  ,  les  lettres; 
&  toutes  ces  inutilités  qui  font  fleurir 
l'indulbde,  enrichidcnt  &  perdent  les 
Etats.  La  raifon  de  ce  dépéiilTement 
eft  très-fimple.  Il  efl:  aifé  de  voir  que 
par  fa  nature  l'i^gviculture  doit  être  le 
TOoius  lucratif  de   tous  les  arts  ;  parce 
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que  Ton  produit  étanr  de  Pufage  le  plus 
indifpenfable  pour  tous  les  hommes  , 
le  prix  en  doit  être  proportionné  aux 
facultés  des  plus  pauvres.  Du  rr-ême 
principe  on  peut  tirer  cette  règle ,  qu'en 
général  les  art;5  font  lucratifs  en  raifon 
inverle  de  leur  utilité,  &  que  les  plus 
nécelTaires  doivent  enfin  devenir  les 
plus  négligés.  Par  où  l'on  voit  ce  qu'il 
faut  penfer  des  vrais  avantages  delin- 
duftrie  &  de  Peffet  réel  qui  réfulte 
de   fes  progrès. 

TbLLtb  font  les  caufes  fenfîbîes  de 
toutes  les  misères  où  l'opulence  préci- 
pite enfin  les  nations  les  plus  admiiées. 
A  mefure  que  l'inîuftrie  &:  les  arts  s'é- 
tendent &  fleurifTent  ,  le  cultivateur 
méprifé,  chargé  d'impôts  néceflaires  à 
l'entretien  du  luxe  ,  &  condamné  à 
palTerfa  vie  entre  le  trî;vail  &  la  faim, 
abandonne  Tes  cham.ps ,  pour  aller  cher- 
cher dans  les  Villes  le  pain  qu'il  y  de- 
vroit  porter.  Plus  les  capitales  frapent 
d'admiration  les  yeux  ftupides  du  peu- 
ple ;  plus  il  faudroit  gémir  de  voir  les 
campagnes  abandonnées  ,  les  terres  en 
friche  ,  &  les  grands  chemins  inondés 
de  malheureux  Citoyens  devenus  man- 
dians  ou  voleurs ,  &  deftinés  à  finir 
.ùn  jôRt  Içui-  misère  fur  la  rolie  ouîur 
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«11  fumîer.  C'eft  ain£  que  l'Etat  s'en- 
richilîiint  d'an  côté  ,  ^'affoiblit  &  {è 
dépeuple  de  l'autre  ,  &  que  les  plus 
.puifTântes  Monarchies  ,  après  bien  des 
travaux  pour  Ce  rendie  opulentes  &  dé- 
fertes  ,  finifTènt  par  devenir  la  proie 
des  nations  pauvres  qui  fuccombent  à 
la  funefte  tentation  de  les  envahir  ,  &c 
^ui  s'enrichilTent  &  s'aflFoibliflent  à  leur 
tour  ,  iufqu'à-ce  qu'elles  foient  elles- 
mêmes  envahies  &  détruites  par  d'au- 
tres. 

Qu'on    daigne  nous    expliquer    une 
ibis    ce     qui  a  voit     pu    produire    ces 
nuées  de  barbares   qui  duraiit  tant  de 
fiécles-  ont  inondé  l'Europe  ,  l'Ahe  ,  & 
&  l'Afrique  ?  £toit-ce  à  l'induftrie  de 
leurs  arts,  à  la  fagelfe  de  leurs  loix,â 
l'excellence   de  leur  police  ,  qu'ils  dé- 
voient   cette   pro'igieure    population  ? 
■que    nos    favans    veuillent    bien    nous 
dire  pourquoi  ,  loin  de  multiplier  à  ce 
point  ,  Ces  hommes  féroces  &  brutaux  , 
fans   lumières ,  fans  frein ,  fans  éduca- 
tion ,  ne    ç'entre-égorgeoient  pas  tous 
-à  chaque  iuftant^pour  fe  .iilputer  leur 
pâ-ure  ou  leur  jchalfe  ?  Qii^ils  nous  ex- 
pliquent comment  ces  miférables  ont 
eu  feulement   la  hardiefle  de  regarder 
en  face  de   fi  habiles  gens   que    nous 
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étions   ,   avec    une    Ci  belle   difcipline 
■militaire  ,  de  fi  beaux   Codes  ,  &  de  fi 
fages  loix?  Enfin  pourquoi  j  depuis  que 
la  fociété   -s'eft  perfedlionnée   dans   les 
païs  du  Nord  &  qu'on    y  a  tant  pris 
de  peine  pour  apprendre  aux   hommes 
leurs  devoirs  mutuels   &   l'art  de  vivre 
agréablement  &  paifiblement  enfemble, 
■on  n^en  voit   p'.us  rien    fortir  de   fem- 
"blabl^  à  ces  multitudes  d'hommes  qu'il 
produifoit  autrefois?  J'ai  b  en  peur  que 
quelqu'un  Tie  s'avife   à    la   fin  de   me 
répondre    que  toutes  ces  grandes  chc- 
fes  ,  favoir  hs  arts,  les  fçiences  Ôz  les 
ioix  ,  ont  été  très  -  fagement  inventées 
par  les  hommes ,  com.me  une  pefte  fa- 
iutaire   pour  prévenir  l'excelîive  multi- 
plication  de  refpèce  ,  de  peur  que  ce 
monde  ,  qui  nous  eft  deftiné  ,  ne    de- 
vint   à  la  fin  trop    petit   pour  Tes  ha« 
bitans. 

Qijoi  donc  ?  Faut- il  détruire  lesfo- 
ciétés  ,  anéantir  le  tien  &  le  mien,  & 
retourner  vivre  dans  les  fiarêts  avec  les 
Ours?  Conféquence  à  la  manière  de 
mes  adverfaires  ,  que  j'aime  autant 
prévenir  que  de  leur  laiiîèr  la  honte 
de  la  tirer.  O  vous ,  à  qui  la  voix  cé- 
iefte  ne  s'eft  pont  fait  entendre  ,  & 
qui  ne  reconnoiflèz  pour  votre  efpèce 
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d'autre   deftinacion    que  d'achever  en 
paix  cette  courte  vie  j  vous   qui    pou- 
vez laifïèr  au  milieu  des  Villes  vos  fu- 
neftes  acquiiuions  ,  vos  efprits  inquiets, 
vos  cœurs  corrompus  &  vos  défus  ef- 
frénez  j  reprenez  ,  puiiqu'il  dépend  de 
vous  ,  votre  antique  &c  première  inno- 
cence ;  allez  dans  les    bois    perdre  la 
vue   ôc  la  mémoire  des  crimes  de   vos 
contemporains  ,  &  ne  craignez  point 
d'avilir  votre  efpèce   ,  en   renonçant  à 
fès  lumières  pour  lenoncer  à  les  vices. 
Quant  aux  hommes  femblables  à  moi 
dont  les  palTions  ont  détruit  pour  tou- 
jours l'originelle  fimplicité  ,  qui  ne  peu- 
vent   plus    fe    nourrir  d'herbe    &c   de 
gland  j  ni  Ce  paflèr  de  loix  &  de  chefs  ; 
ceux  qui  furent  honorés  dans  leur  pre- 
mier père  de  leçons  furnaturelles  ;  ceux 
qui  verront  dans  rnitentionde  donner 
d'abord  aux  actions  humaines  une  mo- 
ralité  qu'elles  n'euflcnt    de    longtems 
acquile  ,  la  railon  d'un  précepte  indif- 
férent par   lui  -  même  6c   inexplicable 
dans  tout  autre  fyftême  ;  Ceux  ,  en  un 
mot ,  qui  font  convaincus  que  la  voix 
divine  appella  tout  le  Genre  -  humain 
aux  lumières  &c  au  bonheur  des  célef- 
tes    intelligences  ;  tous  ceux-là    tâche- 
ront ,  par  l'exercice   des   vertus  qu'ils 
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s'obligent  à  pratiquer  en  apprenant  à 
les  connoître  ,  à  mériter  le  prix  éternel 
qu'ils  en  doivent  attendre  ;  ils  refpec- 
teront  les  facrés  liens  des  iociétésdont 
ils  font  les  membres  5  ils  aimeront 
leurs  lemjb'ables  &z  les  ferviront  de 
tout  leur  pouvoir  i  ils  obéiront  Icrapu- 
leufement  aux  ioix  .  &  aux  hom.mes 
qui  en  font  les  Auteurs  &  les  Minif- 
tres  >  Ils  honoreront  fur-tout  les  bons 
&  fages  Princes  qui  fauront  prévenir 5 
guérir  ou  paUier  cette  foule  d'abus  ôc 
de  maux  toujours  prêts  à  nous  acca- 
bler; ils  aimeront  le  zélé  de  ces  dignes 
Chefs  y  en  leur  montrant  fans  crainte 
&  fans  flatterie  la  grandeur  de  leur 
tâche  &  la  rigueur  de  leur  devoir  ; 
Mais  ils  n'en  mépriferont  pas  moins 
une  conftitution  qui  ne  peut  fe  main- 
tenir qu'à  l'aide  de  tant  de  gens  ref^ 
peétables  qu'on  défîre  plus  fouvenc 
qu'on  ne  les  obtient  ,  &  de  laquelle , 
malgré  tous  leurs  foins,  nalffent  tou- 
jours plus  de  calamités  réelles  que 
d'avantages  apparens. 

Pag  24. 

("^8.)  Parmi    les    hommes    que 
nous  connoilïbns ,  ou  par  nous  mêmes  3 
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ou  par  les  Hiftoriens ,  ou  pat*  les  voya- 
geurs ;  les  uns  font  noirs  ,  les  autres 
blancs ,  les  autres  rouges  j  les  uns  portent 
de  longs  cheveux ,  les  autres  n'ont  que 
de  la  laine  frifée  ;  les  uns  font  prefque 
tous  velus ,  les  autres  n'ont  pas  même  de 
Barbe  j  il  y  a  eu  &  il  y  a  peut- erre  en- 
core des  Nations  dliommes  d'une  taille 
gigantefque  ,  &  laillant  à  part  la  fable 
des  Pygmées  qui  peut  bien  n'être  qu'u- 
ne exagération  ,  on  fait  que  les  Lappons 
&  fur-tout  les  Groenlandois  font  fort 
au-delf  )us  de  la  taille  moyenne  de  l'hom- 
me ,  on  prétend  même  qu'il  y  a  des  Peu- 
ples enucrs  qui  ont  des  quelles  comme 
îes  quadrupèdes;  Et  fans  aiouter  une 
foi  aveugle  aux  relations  d'Hérodote  & 
de  Ctcfias ,  on  en  peut  du  moins  tirer 
cette  opinion  très-vraifemblable,  que  fî 
l'on  avoit  pu  faire  de  bonnes  obier  va- 
lions dans  ces  tems  anciens  où  les  peu- 
ples divers  fuivoient  des  manières  de  vi- 
vre plus  différentes  entre  elles  qu'ils  ne 
font  aujourd'hui ,  on  y  auroit  auffi  re- 
marqué dans  la  figure  &  l'habitude  du 
corps ,  des  variétés  beaucoup  plus  fra- 
pantes.  Tous  ces  faits  dont  il  eft  aifé 
de  fournir  des  preuves  inconteftables , 
ne  peuvent  furprendre  que  ceux  qui 
font  accoutumés  à  ne  regarder  que  les 
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objets  qui  les  environnent,  &  qui  igno« 
rent  les  puiflants  effets  de  la  diveiTité  des 
Climats  ,  de  l'air  ,  des  alimens  ,  de  la 
manière  de  vivre  ,  des  habitudes  en  gé- 
néral ,  de  fur-tout  la  force  étonnante 
des  mêmes  caufes,  quand  elles  agifTent 
continuellement  fur  de  longues  fuites  de 
générations.  Aujourd'hui  que  le  com- 
merce ,  les  Voyages  ,  ôc  les  conquêtes, 
réunilTent  davantage  les  Peuples  divers, 
ôc  que  leurs  manières  de  vivre  fe  rappro- 
chent fans  celle  par  la  fréquente  com- 
munication ,  on  s'apperçoic  que  certai- 
nes différences  nationales  ont  diminué , 
&  par  exemple  ,  chacun  peut  remarquer 
que  les  François  d'aujourd'hui  ne  font 
plus  ces  grands  corps  blancs  6c  blonds 
décrits  par  les  Hiftoriens  Latins,  quoi- 
que le  teras  joint  au  mélange  des  Francs 
&  des  Normands ,  blancs  &  blonds  eux- 
mêmes  ,  eût  dû  rétablir  ce  que  la  fré- 
quentation des  Romains  avoir  pu  otec 
à  l'influence  du  Climat ,  dans  la  confti- 
tution  naturelle  6c  le  teint  des  habitans. 
Toutes  ces  obfervations  fur  les  variétés: 
que  mille  caufes  peuvent  produire  ôc 
ont  produit  en  effet  dans  l'Efpéce  humai- 
ne ,  me  font  douter  iî  divers  animaux 
femblables  aux  homme?  ;  pris  par  les 
•voyageurs  pour  des  Bêtes  fans  beaucoup 
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4'examen  ,  ou  à  caufe  de  quelques  dif- 
férences qu'ils    remarquoient    dans   la 

conformation  extérieure  ,  ou Teulement 
parce  que  ces  Animaux  ne  parloient  pas , 
ne  ieroient  point  en  effet  de  véritables 
hommes  Sauvages ,  dont  la  race  difper- 
lee  anciennement  dans  les  bois  n'avoic 
eu  occafionde  développer  aucunes  de  Tes 
facultés  virtuelles  ,  n'avoit  acquis  aucun 
degré  de  perfedion  ,  &  fe  trouvoit  enco- 
re dans  l'état  primitif  de  Nature.  Don- 
nons un  exemple  de  ce  que  je  veux  dire. 

,,  On  trouve  „  ,  dit  le  Tradudeur  de 
l'Hill:.  des  Voyages,  dans  le  Royaume 
'*  de  Congo  quantité  de  ces  grands  Ani- 
>'maux  qu'on  nom.me  Orang-Outang 
"aux  Indes  Orientales  ,  qui  tiennent 
»'  comme  le  milieu  entre  Pefpéce  humai- 
»Mie&  les  Babouins.  Battel  raconte  que 
«  dans  les  forêts  de  Mayomba  au  Royau- 
»  me  de  Loango  ,  on  voit  deux  fortes  de 
"  Monftres  dont  les  plus  grands  fe  nom- 
''mtnzPongos  &  les  autres  Enjohos.  Les 
»' premiers  ont  une  reflèmblance  exade 
»  avec  l'Homme  ,  m^^is  ils  font  beaucoup 
"  plus  gros,  &  de  fort  haute  taille.  Avec 
"  un  vifage  humain  ,  ils  ont  les  yeux  fort 
"enfoncés.  Leurs  mains,  leurs  joues, 
*'  leurs  oreilles  font  fans  poil ,  à  l'excep- 
»»  tien  des  fourcils  qu'ils  ont  fore  longs. 
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»>  Quoiqu'ils  ayent  le  refte  du  corps 
»*  alïèz  velu ,  le  poil  n'en  eft  pas  fort 
»  épais ,  de  (a  couleur  eft  brune.  Enfin  , 
"la  feule  partie  qui  les  diftingue  des 
»  hommes  eft  la  jambe  qu'ils  ont  fans 
»  mollet.  Ils  marchent  droit  en  fe  tenant 
"  de  la  main  le  poil  du  Cou  ;  leur  re- 
»  traite  eft  dans  les  bois  ;  ils  dorment 
»'  furies  Arbres ,  &  s'y  font  une  efpéce  de 
»  toit  qui  les  met  à  couvert  de  la  pluye. 
"Leurs  alimens  font  des  fruits  ou  des 
"  noix  Sauvages.  Jamais  ils  ne  mangent 
-•'  de  chair.  L'ufage  des  Nègres  qui  tra- 
"  verfenc  les  forêts ,  eft  d'y  allumer  des 
»>  feux  pendant  la  nuit,  ils  remarquent 
"  que  le  matin  à  leur  départ  les  Pongos 
"prennent  leur  place  autour  du  feu  ,  ôc 
"  ne  ft  retirent  pas  qu'il  ne  foit  éteint  : 
»  car  avec  beaucoup  d'adrefT: ,  ils  n'ont 
«  point  aftlz  de  fens  pour  l'entretenir  en 
"  y  apportant  du  bois. 

"Ils  marchent  quelquefois  en  trou-' 
"  pes  &  tuent  les  Nègres  qui  tr?.ver(ent 
"  les  forêts.  Ils  tombent  même  fur  les 
»»  élephans  qui  viennent  paître  dans  les 
"  lieux  qu'ils  habitent ,  &  les  incommo- 
"  dent  f\  fort  à  coups  de  poing  ou  de  bâ- 
"  tons  qu'ils  It^s  forcent  à  prendre  la 
"  fuite  en  pourtant  des  cris.  On  nej)rend 
"jamais  de  Pongos  en  vie  j  parce  qu'ils 
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"font  Cl  robuftes  que  dix  hommes  ne 
»>  fuffiroienc  pas  pour  les  jarrêter  ?  Mais 
»*les  Nègres  en  prennent  quantité  de 
5,  Jeunes  après  avoir  tué  la  Mère  ,  au 
5,  Corps  de  laquelle  Ifi  petit  s'attache 
5,  fortement  :  lorfqu'un  de  ces  Animaux 
5,  meurt,  les  autres  couvrent  Ton  corps 
,,  d'un  Amas  de  branches  ou  des  feuil- 
„  lages.  Purchafs  ajoute  que  dans  les 
;,  converfations  qu'il  avoit  eues  avec 
,,  Battel  ,  il  avoit  appris  de  lui-même 
5,  qu'un  Pongo  lui  enleva  un  petit  Né- 
5,  gi-e  qui  palTa  un  mois  entier  dans 
5,  la  Société  de  ces  Animaux  ;  Car  ils 
5,  ne  font  aucun  mal  aux  hommes  qu'ils 
3,  furprennent ,  du  moins  lorfque  ceux- 
5,  ci  ne  les  regardent  point  ,  comme 
5,  le  petit  Nègre  l'avoic  obfervé.  Battel 
5,  n'a  point  décrit  la  féconde  efpéce  de 
j,  monftre. 

3,  D  A  p  p  E  R  confime  que  le  Royau- 
„  de  Congo  eft  plein  de  ces  animaux 
„  qui  portent  aux  Indes  le  nom  d'Orang- 
5,  Outang  ,  c'eft-à-dire  ,  habitans  des 
3,  bois  ,  ôc  que  les  Afriquains  nomment 
3,  Quoias-Morros.  Cette  Bête  ,  dit- il  » 
3,  eft  C\  femblable  à  l'homme  ,  qu'il  eft 
„  tombé  dans  l'efprit  à  quelques  voya- 
j,  geuvs  qu'elle  pouvoit  être  fortie  d'une 
-„  femme  6c  d'un  ûnge  :  chimère  que  les 
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5, Nègres  mêmes  rejettent.  Un  de  ces 
3,  animaux  fut  tranfporté  de  Congo  en 
„  Hollande  &  préfenté  au  Prince  d'O- 
3,  range  Frédéric  Henri.  Il  étoit  de  la 
3,  hauteur  d'un  Enfant  de  trois  ans  &C 
35  d'un  embonpoint  médiocre  ,  mais 
3,  quarré  &c  bien  proportionné  ,  fort  agi- 
3,1e  &c  fort  vif,  les  jambes  charnues  Sc 
3,  robuftes ,  tout  le  devant  du  corps  nud  , 
3,  mais  le  derrière  couvert  de  poils  noirs. 
3,  A  la  première  vue  ,  Ton  vifage  reflem- 
3,  bloit  à  celui  d'un  homme  ,  mais  il 
3,  avoit  le  nés  plat  &  recourbé  y  fes  oreil- 
3,  les  étoient  auili  celles  de  TECpéce  hu- 
3,  maine  ;  fon  fein  ,  car  c'étoit  une  f«- 
3,  melle  ,  étoit  potelé  fon  nombril  en- 
3, foncé,  fes  épaules  fort  bien  jointes, 
3,  fes  mains  divifées  en  doigts  ôc  en  pou- 
3,  ces ,  fes  mollets  &  fes  talons  gras  ÔC 
3,  charnus.  Il  marchoit  fouvent  droit  fur 
3,  fes  jambes,  il  étoit  capable  de  lever  & 
3,  porter  des  fardeaux  aflez  lourds.  Lorf- 
„  qu'il  vouloit  boire ,  il  prenoit  d'une 
3,  main  le  couvercle  du  pot ,  ôc  tenoit 
„le  fond  de  l'autre.  Enfuite  il  s'ef- 
3,  fuyoit  gracieufem.ent  les  lèvres.  Il  fe 
3,  couchoit  pour  dormir,  la  tête  lur  un 
3,  Couffin ,  fe  couvrant  avec  tant  d'a- 
3,  drefîè  qu'on  l'auroit  pris  pour  un  hom.- 
a  me  au  Ht,  Les  Nègres  fonc  d'étranges 
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a,  récits  de  cec  animal.  Ils  afTurent  non- 
5,  feulement  qu'il  force  les  femmes  &  les 
5,  filles ,  mais  qu'il  ofe  attaquer  des  hom- 
„  mes  armés  ;  En  un  mot,  il  y  a  beaucoup 
5,  d'apparence  que  c'eft  le  Satyre  des  An- 
5,  ciens.  Merolla  ne  parle  peut-être  que 
3,  de  ces  Animaux,  lorfqu'il  raconte  que 
„  les  Nègres  prennent  quelquefois  dans 
„  leurs  chalfcs  des  hommes  &  des  fem-* 
j,  mes  Sauvages. 

Il  eft  encore  parlé  de  ces  efpéces  d'or 
nimaux  Antropoformes  dans  le  troifié- 
me  tome  de  la  même  Hiftoire  des 
Voyages  fous  le  nom  de  Beggos  Se  de 
Afandrills;  mais  pour  nous  en  tenir  aux 
relations  précédentes  on  trouve  dans  la 
defcription  de  ces  prétendus  monflres 
des  conformités  frapantes  avec  l'ef- 
péce  humaine ,  &:  des  différences  moin- 
dres que  celles  qu'on  pourroit  nf ligner 
d'homme  à  homme.  On  ne  voit  point 
dans  ces  partages  les  raifons  fur  les- 
quelles les  Auteurs  fe  fondent  pour 
refufcr  aux  Animaux  en  queftion  le 
nom  d'hommes  Sauvages  ,  mais  il  eft 
aife  de  conjed:urer  que  c'eft  à  cau(è 
de  leur  ftupidité ,  &c  auffi  parce  qu'ils 
ne  parloient  pas  ;  raifons  foibles  pour 
ceux  qui  favent  que  quoique  l'organe 
de  la  parole  foit  naturel  à  l'homme  , 
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la  parole  elle   même  ne  lui  eft  pour- 
tant pas  naturelle ,  &c  qui  connoifTcnc 
jufqu'à  quel  point  fa  perfedibilité  peut 
avoir  élevé   l'homme   civil  _  au-de(Ius 
de  (on  état  originel.  Le  petit  nombre 
de  lignes  que  contiennent  ces  defcrip- 
tiens ,  nous  peut  faite  juger  combien 
ces  Animaux  ont  été    mal  obfervés  &C 
avec  quels  préjugés  ils  ont  été  vus.  Par 
exemple  ,  ils  font  qualifiés  de  monf- 
tres ,  &  cependant  on  convient  qu'ils 
engendrent.    Dans  un    endroit  Battel 
dit    ,   que  les  Pongos  tuent  les    Nè- 
gres qui  traverfent  les  forêts  ,  dans  un 
autre   Purchafs   ajoiJte   qu'ils   ne  leur 
font  aucun  mal ,  même  quand  ils  les 
furprennent  ;    du   moins   lorfque    les 
Nègres  ne  s'attachent  pas  à  les  regar- 
der. Les  Pongos   s'ailèmblent    autour 
des    feux  allumés    par  les    Nègres    , 
quand  ceux-ci  fe  retirent  ,  &  fe    reti- 
rent à  leur  tour ,  quand  le  feu  eft  éteint  ; 
voilà  le  fait  5  voici  maintenant  le  com- 
mentaire de  l'obfervateur  ;  Car   Avec 
beaucoup  d'adrep  ,  ils  n'mt  pas  ajfez.  de 
[eus  pour   l'entretenir  en  y  apportant  du 
bois.    Je    voudrois   deviner    comment 
Battel  ou  Purchafs  fon  compilateur  a 
pu  favoir  que    la  retraite  des  Pongos 
étoic  un  effet  de  leur  bétife  plutôt  que 
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de  leur  volonté.  Dans  un  Climat  tel 
que  Loango ,  le  feu  n'eil  pas  une  cho- 
ie fort  nécelîàiie  aux  Animaux  ,  ôc  Ci 
les  Nègres  en  allument  ,  c'eft  moins 
contre  le  froid  que  pour  effrayer  les 
béres  féroces  ;  il  cft  donc  très  -  limplc 
qu'après  avoir  été  quelque  tems  réjouis 
par  la  flamme,  ou  s'être  bien  réchauf- 
fés ,  les  Pongos  s'ennuyent  de  rcfler 
toujours  à  la  même  place  ,  &  s'en  ail- 
lent à  leur  pâture  ,  qui  demande  plus 
de  tems  que  s'ils  mangeoientde  la  chair. 
D'ailleurs,  on  fait  que  la  plupart  des 
Animaux  ,  (ans  en  excepter  l'homme  , 
font  naturellement  parellèux ,  de  qu'ils 
fe  réfufentà  toutes  fortes  de  foins  qui  ne 
font  pas  d'une  abfolue  nécelîité.  Enfin 
il  paroît  fort  étrange  que  les  Pongos 
dont  on  vante  l'adrelfe  6c  la  force  ,  les 
Pongos  qui  favent  enterrer  leurs  morts 
&  fe  faire  des  toits  de  branchages ,  ne 
fâchent  pas  poulïèr  des  tifbns  dans  le 
feu.  Je  me  (ouviens  d'avoir  vu  un  fin- 
gc  faire  cette  manœuvre  qu'on  ne  veut 
point  que  les  Pongons  puifïcnt  faire  ;  il 
cft  vrai  que  mes  idées  n'étant  pas  alors 
tournées  de  ce  côté ,  je  fis  moi-même 
la  faute  que  je  reproche  à  nos  voya- 
geurs ,  ôc  je  négligeai  d'examiner  Ci 
l'intention  du  finge  étoit  en  effet  d'en- 
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tretenir  le  feu  ,  ou  fimplement ,  com- 
me je  crois  ,  d'imiter  l'adtion  d'un 
homme.  Quoiqu'il  en  foie ,  il  eft  bien 
démontré  que  le  Singe  n'eft  pas  une 
variété  de  l'homme  ,  non  -  feulement 
parce  qu'il  eft  privé  de  la  faculté  de 
parlerjmais  fur-tout  parce  qu'on  eft  fur 
que  fon  efpèce  n'a  point  celle  de  fe  per- 
fe6bionner,qui  eft  le  caractère  fpécifique 
de  l'efpèce  humaine.  Expériences  qui 
ne  paroiftenc  pas  avoir  été  faites  fur  le 
Pongos  &  l'Orang-Ourang  avec  aflez 
de  foin  pour  en  pouvoir  tirer  la  même 
conclufîon.  Il  y  autoit  pourtant  un 
moyen  par  lequel,  fi  l'Orang-Ourang 
ou  d'autres  étoient  de  l'efpèce  humaine, 
les  ùbfervateurs  les  plus  groffiers  pour- 
voient s'en  afturer  même  avec  démonf- 
tration  ,  mais  outre  qu'une  feule  géné- 
ration ne  fufîîroit  pas  pour  cette  expé- 
rience ,  elle  doit  palTer  pour  imprati- 
cable, parce  qu'il  faudroit  que  ce  qui 
n'eft  qu'une  fuppofition  ,  fût  démontré 
vrai ,  avant  que  l'épreuve  qui  devroic 
conftater  le  fait ,  pût  être  tentée  inno- 
cemment. 

'  Les  jugemens  précipités,  &  qui  ne 
font  point  le  fruit  d'une  raifon  éclai- 
rée ,  font  fujets  à  donner  dans  l'excès. 
Nos  voyageurs  font  fans  façon  des  bê- 
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th  fous  les  noms  de  Pongos  ,  de  Afan^ 
ar'tls  ,  d'Orang-Outang ,  de  ces  mêmes 
êtres  dont  fous  le  nom  de  Satyres ,  de. 
J^aimes  ,  de  Silvains  ,  les  Anciens  tai- 
foient  des  Divinités.  Peut  être  après  des 
recherches  plus  exadies  trouvera-c-on 
que  ce  font  des  hommes.  En  attendanp, 
il  me  paroîc  qu'il  y  a  bien  autant  de 
raiion  de  s'en  rapporter  là-dellus  à  Me- 
rolla  ,  Religieux  lettré ,  témoin  ocu- 
laire, &c  qui  avec  toute  fa  naïveté  ne 
laifloit  pas  d'être  homme  defprit ,  qu'au 
Marchand  Battel ,  à  Dapper  ,  à  Pur- 
chafs ,  &  aux  autres  Compilateurs. 

Q^u  E  L  jugement  penfe-t-on  qu'euf^ 
fent  porté  de  pareils  Obfervateurs  fur 
lEnfant  trouvé  en  » 694.  dont  j'ai  dé- 
jà parlé  ci-devant,  qui  ne  donnoit  au- 
cune marque  de  raiion  ,  mavchoit  (ur 
{es  pieds  &  fur  (es  mains ,  n'avoit  au- 
cun langage  &  formoit  des  fons  qui  ne 
rellèmbloient  en  rien  à  ceux  d'un  hom- 
me. Il  fut  long-tcms,  continue  le  mê- 
me Philofophe  qui  me  fournit  ce  fait, 
avant  de  pouvoir  proférer  quelques  pa- 
roles, encore  le  fit-il  d'une  manière  bar- 
bare. AulTi-tôt  qu'il  put  parler  ,  on 
l'interrogea  fur  fbn  premier  état,  mais 
il  ne  s'en  fouvint  non  plus  que  noiïs 
nous  fouvenons  de  ce  qui  nous  eft  ^t- 


Notes.  173 

rivé  -au  berceau.  Si  malheure\iremenc 
pour  lui  cet  enfant  fut  tombé  dans  les 
mains  de  nos  voyageurs ,  on  ne  peut 
douter  qu'après  avoir  remarqué  Ton 
filence  &  fa  ftupidité ,  ils  n'euflent  pris 
le  parti  de  le  renvoyer  dans  les  bois 
ou  de  l'enfermer  dans  une  Ménagerie  j 
après  quoi  ils  en  auroient  favammenc 
parlé  dans  de  belles  relations ,  comme 
d*une  bête  Fort  curieufe  qui  refièmbloic 
aflèz  à  l'homme. 

Depuis  trois  ou  quatre  cens  ans 
que  les  habitans  de  l'Europe  inondent 
les  autres  parties  du  monde  &  pu- 
blient fans  ceflè  de  nouveaux  recueils 
de  voyages  &c  de  relations  ,  je  fuis 
perfuadé  que  nous  ne  connoilTons  d'hom- 
mes que  les  feuls  EiKopéens  j  encore 
paroît-il  aux  préjugés  ridicules  qui  ne 
font  pas  éteints  ,  même  parmi  les  Gens 
de  Lettres  ,  que  chacun  ne  fait  guè- 
res  fous  le  nom  pompeux  d'étude  de 
l'homme  ,  que  celle  des  hommes  de 
Ton  pays.  Les  particuliers  ont  beau  al- 
ler &  venir ,  il  fèmble  que  la  Philo- 
fophie  ne  voyage  point ,  aulîi  celle  de 
chaque  Peuple  eft-elle  peu  propre  pour 
un  autre,  La  caufe  de  ceci  eft  mani- 
fefle ,  au  moins  pour  les  contrées  é- 
loignées;  Il  r/y  a  giières  que    quatre 
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fortes  d'hommes  qui  fallent  des  voya- 
ges de  long  couLii  5  les  Marins ,  les 
Marchands ,  les  Soldats  &  les  Miflio- 
naires  j  Or  on  ne  doit  guères  s'atten- 
dre que  les  trois  premières  Cla{Tès 
fourniiîent  de  bons  Obiervareurs  ,  Sc 
quant  à  ceux  de  la  quatrième ,  occu- 
pés de  la  vocation  fublime  qui  les  ap- 
pelle 5  quand  ils  ne  feroient  pas  fujcts 
à  des  préjugés  d'état  comme  tous  les 
autres  ,  on  doit  croire  qu'ils  ne  'Ce  li- 
vreroient  pas  volontiers  à  des  recher- 
ches qui  parwillènt  de  pure  curiofiié  , 
&  qui  les  détourneroient  des  travaux 
plus  importans  auxquels  ils  fe  defti- 
nent.  D'ailleurs  ,  pour  prêcher  utile- 
ment l'Evangile  il  ne  faut  que  du  zè- 
le 6c  Dieu  donne  le  refte  i  mais  pour 
étudier  les  hommes ,  il  faut  des  talens 
que  Dieu  ne  s'engage  à  donner  à  per- 
fonne  ,  &c  qui  ne  font  pas  toujours  le 
partage  des  Saints.  On  n'ouvre  pas  un 
livre  de  voyages  ,  où  l'on  ne  trouve 
des  defcriptions  de  caradères  &c  de 
*friœurs  :  mais  on  eft  tout  étonné  d'y 
voir  que  ces  gens  qui  ont  tant  décrit 
de  chofes  ,  n'ont  dit  que  ce  que  cha- 
cun favoit  déjà  ,  n'ont  fu  appercevoir 
à  l'autre  bout  du  monde  que  ce  qu'il 
n'eût  tenu  qu'à   eux  de  remarquer  fans 
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foi-tii-  de  leur  riie  ,  &  que  ces  traits 
vrais  qui  dillinguent  les  NanonsJ,  & 
qui  frappent  les  yeux  faits  pour  voir  , 
ont  prelque  toujours  échapé  aux  leurs. 
De-là  eft  venu  ce  bel  adage  de  mo- 
rale ,  Cl  rebattu  par  la  tourbe  Philofo- 
phefque ,  que  les  hommes  font  partout 
les  mêmes  qu'ayant  partout  les  mêmes 
paffions  &  les  mêmes  vices ,  il  eft  adez 
inutile  de  chercher  à  caradériferles  dif- 
férens  Peuples  ;  ce  qui  eft  à  peu  près 
aulli-bien  raifonnél  que  û  l'on  diloic 
qu'on  nefauroit  diftinguer  Pierre  d'avec 
Jacques ,  parce  qu'ils  ont  tous  deux  un 
nés,  une  bouche  &  des  yeux. 

Ne  verrait-on  jamais  renaître  ces 
tems  heureux  où  les  Peuples  ne  femê- 
loient  point  de  Philofopher  ,  mais  où 
les  Platons  ,  les  Thaïes  &_  les  Pytha- 
gores  épris  d'un  ardent  déirr  de  fâvoir, 
entreprenoient  les  plus  grands  voyages 
uniquement  pour  s'inftruire  ,  &  al- 
loient  au  loin  fécouer  le  joug  des  pré- 
jugés Nationaux ,  apprendre  à  connoî- 
tre  les  hommes  par  leurs  conformités 
&  par  leurs  différences  ,  ôc  acquérir 
ces  connoiftances  univerfelles  qui  ne 
font  point  celles  d'un  Siècle  ou  d'un 
pays  exclufîvement  ,  mais  qui  étant 
de  tous  les  tems  &  de  tous  les  lieux  , 
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ibnt  pour  ainfi  dire  la  fcience  commu- 
ne des  fages  1 

On  admire  la  magnificence  de  quel- 
ques curieux  qui  ont  fait  ou  fait  faire 
à  grands  fraix  des  voyages  en  Orient 
avec  des  Savans  &  des  Peintres ,  pour 
y  deffiner  des  mafures  &  déchifrer  ou 
copier  des  infcriptions:  mais  j'ai  peine 
à  concevoir  comment  dans  un  liécle 
où  l'on  fe  pique  de  belles  connoiflan- 
ces  il  ne  fe  trouve  pas  deux  hommes 
bien  unis  ,  riches ,  l'un  en  argent ,  l'au- 
tre en  génie,  tous  deux  aimant  la  gloi- 
re ôc  afpirant  à  l'immortalité  ,  dont  l'un 
facrifie  vingt  mille  écus  de  fon  bien  ,  &c 
l'autre  dix  ans  de  fa  vie  à  un  célèbre 
voyage  autour  du  monde  ;  pour  y  étu- 
dier j  non  toujours  des  pierres  &  des 
plantes ,  mais  une  fois  les  hommes  ÔC 
les  mœurs  ,  &  qui ,  après  tant  de  fiécles 
tmployés  à  mefurer  &  confidérer  la 
maifon  ,  s'avifent  enfin  d'en  vouloir 
connoître  les  habitans. 

Les  Académiciens  qui  ont  parcouru 
les  parties  feptentrionales  de  l'Europe 
&  méridionales  de  l'Amérique  avoient 
plus  pour  objet  de  les  vifiter  en  Géo- 
mètres qu'en  Philofophes.  Cependant, 
comme  ils  étoient  à  la  fois  l'un  &  l'au- 
tre ,  on  ne  peut  pas  regarder  comme 
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tout  à  fait  inconnues  les  régions  qui  onc 
écé  vues  &  dccrires  par  les  La  Conda» 
jnine  &  les  Maupertuis.  Le  Jouaillier 
Chardin  qui  a  voyagé  comme  Platon  Ji'a 
rien  laide  à  dire  (ur  la  Perle  i  la  Chine 
paroit  avoir  écé  bien  obfervée  par  les 
Jéfuites.  Kempfer  donne  une  idéepallà- 
b!e  du  peu  qu'il  a  vu  dans  le  Japon.  A 
ces  relations  près ,  nous  ne  connoilfons 
point  les  Peuples  des  Indes  Orienta- 
les ,  fréquentées  uniquement  par  des 
Eur<péens  plus  curieux  de  remplir  leurs 
bouites  que  leurs  fêtes.  L'Afrique  entiè- 
re &  Tes  nombreux  habitans ,  aufïi  fin- 
guliers  par  leur  caractère  que  par  leur 
couleur,  fort  encore  à  examiner  ;  route 
la  terre  eft  couverte  de  Nations  dont 
nous  ne  connoiifons  que  les  ncm.s  ,  & 
nous  nous  m.élons  de  juger  îc  Genre-hu- 
main !  Suppofons  un  Montefquieu  ,  un 
BufFon  ,  un  Diderot ,  un  Duclos ,  un 
d'Alem.bert ,  un  Condillac  ,  ou  des  hom- 
mes de  cette  trempe  ,  voyageant  peur 
inftruire  leurs  compatriotes  ,  obfervant 
&  décrivant  com.me  ils  favent'  faire  , 
la  Turquie  ,  l'Egypte,  la  Barbarie  ,  PEm- 
pire  de  Maroc  ,  la  Guinée  ,  le  pays  des 
CafFres  ,  l'intérieur  de  l'Afrique  &:  Tes 
cotes  orientales  ,  les  Maîabaies ,  le  Mo- 
gol ,  les  rives  du  Gange,  les  Royaumes 

Hi 


17$  Notes. 

de  Siam  ,  de  Pegu  &  d'Ava  ,  la  Chine  , 
la  Tarcarie  ,  &  fur-tout  le  Japon  ;  puis 
dans  l'autre  Hémifphère  ,  le  Mexique  , 
le  Pérou  ,  le  Chili ,  les  Terres  Magella- 
niques  ,  fans  oublier  les  Patagons  vrais 
ou  faux ,  le  Tecuman  ,  le  Paraguai ,  s'il 
étoit  polTible ,  le  Bvézil  ,  entîn  les  Ca- 
raïbes, la  Floride  ,&  toutes  les  contrées 
Sauvages ,  voyage  le  plus  important  de 
tous  &c  celui  qu  il  faudroit  faire  avec 
le  plus  de  foin  ;  fuppofons  que  ces  nou- 
veaux Hercules ,  de  retour  de  ces  cour- 
tes mémorables  ,  fiflènt  enfuite  à  loilir 
PHiftoire  naturelle  Morale  &  Politique 
de  ce  qu'ils  auroient  vu  ,  nous  verrions 
nous-mêmes  fortir  un  monde  nouveau 
de  deflbus  leur  plume  ,  &c  nous  appren- 
drions ainli  à  connoître  le  notre  :  je  dis 
que  quand  de  pareils  Obfervateurs  af- 
firmeront d'un  tel  Animal  que  c'eft  un 
homme  ,  Se  d'un  autre  que  c^eft  une 
bête  ,  il  faudra  les  en  croire  -,  mais  ce 
fcroit  une  grande  fimplicicé  de  s'en  rap- 
porter là-delTus  à  des  voyageurs  grol- 
fiers ,  fur   lefquels  on  feroit   quelque- 
fois tenté   de  faire  la   même  guelhoii 
qu'ils    fe  mêlent  de  réfoudre  iur  d'au- 
tres animaux. 


N    O    T    E    S^  179 

(*9.)  Cela  me  paroîc  de  la  dernière 
évidence  ,  ôc  je  ne  faurois  concevoir 
d'où  nos  Pliilorophes  peuvent  faire 
naicre  toures  les  paifions  qu'ils  prêrenc 
à  l'homme  Naturel.  Excepté  le  ièut 
néceflàire  Phyfique  ,  que  la  Nature 
même  demande ,  tous  nos  autres  be- 
foins  ne  font  tels  que  par  l'habitude 
avant  laquelle  ils  n'écûient  point  des 
beipins .,  ou  par  nos  défirs  ,  Ôc  l'on 
ne  déhre  point  ce  qu'on  n'eft  pas  eu 
état  de  connoître.  D'où  il  fuit  que 
l'homme  Sauvage  ne  défirant  que  les 
chofes  qu'il  connoit  &  ne  connoilTant 
que  celles  dont  la  polleffion  eft  en  fou 
pouvoir  ou  facile  à  acquérir  ,  rien  ne 
doit  être  Ci  tranquille  que  Ton  amc  ôC 
rien  (1  borné  que  fonefprit. 

Pag.   35. 

(*  10.  )  J  E  trouve  dans  le  Gouver- 
nement civil  de  Locke  une  objection 
qui  me  paroît  tiop  fpécieufe  pour  qu'il 
me  foit  permis  de  la  diirimuîer.  „  La 
„  fin  de  la  fcciété  entre  le  Mâle  &  la 
„  Femelle  3,  y  dit  ce   philofQphe  ,  „ 
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3,  n'étant  pas  fimplement  de  procréer^ , 
5j  mais  de  continuer  l'efpèce  \  cette  fo- 
5,  ciété   doit   durer  ,    même   après    la 
«  procréation,  du  moins  auffi  loug-rems 
j,  qu'il  eft  néceflaire  pour  la  nourriture 
3,  &    la   confervation    des   procréés  , 
55  c'eft-à-dire  ,   jufqu'à  ce  qu'ils  foienc 
"  capables    de  pourvoir  eux-mêmes  à 
j,  leurs  befoins.  Cette  régie  que  la  fa- 
„  gefTe  infinie  du  Créateur  a  établie 
„  Sir  les  œuvres  de  fes  mains  ,  nous 
î>  voyons  que  les  créatures  inférieures  à 
»  l'homme ,  l'oblervent  conftamment  & 
«  avec  exaditude.  Dans  ces  animaux 
«  qui  vivent  d'herbe  ,   la  Société  en- 
»>  tre  le  mâle  &  la  femelle  ne  dure  pas 
"  plus  long-tems  que  chaque    adle  de 
»  copulation  ,  parce  que  les  mamelles 
M  de   la  Mère    étant    fuffifantes  pour 
«  nourrir  les   petits   jufqu'à  ce  qu'ils 
f  foient   capables  de  paître  l'herbe  ,  le 
"  mâle  fe  contente  d'engendrer  &  il  ne 
M  fe  mêle  plus  après  cela  de  la  femelle 
»  ni  des  petits ,  à  la    fubfirtance  def- 
»'  quels  il  ne  peut  rien  contribuer.  Mais 
y  au  regard  des  bêtes  de  proie  ,  la  So- 
w  ciété  dure  plus  long-tems  ,  à  caufc 
»>  que    la  Mère  ne  pouvant  pas   bien 
M  pourvoir   à  fa    fubfiftance   propre  & 
>*  nourrir  en  même  tems  Tes  petits  par 
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»  fa  feule  proie ,  qui  efl;  une  voie  de 
»  fe  nourrir  &  plus  laborieufe  Se  plus 
„  dangereufe  quen'eft  celle  de  fe  nour- 
5,  rir  d'herbe  ,  l'afTiflance  du  mâle 
,i  efl  tout  à  fait  uéceflaire  pour  le  main- 
5,  tien  de  leur  commune  famille,  fî  l'on 
X,  peut  ufer  de  ce  terme  :  laquelle  juf- 
„  qu'à  ce  qu'elle  puillè  aller  chercher 
„  quelque  proie  ne  fauroit  fubfifler 
3,  que  par  les  foins  du  Mâle  &  de  la 
3,  Femelle.  On  remarque  le  même  dans 
j,  tous  les  oifeaux  ,  fî  l'on  excepte 
3,  quelques  oifeaux  Domefliques  qui  fe 
jj  trouvent  dans  des  lieux  où  la  con- 
5,  tinuelle  abondance  de  nourriture 
„  exempte  le  mâle  du  foin  de  nourrir 
j,  les  petits  ;  on  voit  que  pendant  que 
3,  les  petits  dans  leur  nid  ont  befoin 
,,*d'alimens  ,  le  mâk  &  la  femelle 
3,  y  en  portent  ,  jufqu'à  ce  que  ces 
3,  petits- là  puiffent  voler  &  pourvoir  à 
,5  leur  fubfiftance. 

3,  E  T  en  cela  ,  à  mon  avis ,  confifle 
^3  la  principale  ,  fî  ce  n'eft  la  feule  rai- 
3,  fon  pourquoi  le  mâle  &  la  femelle 
3,  dans  le  Genre  humain  font  obligés 
3,  à  une  Société  plus  longue  que  n'en- 
3,  trctiennent  les  autres  créatures.  Cette 
,,raifon  efi:  que  la  ffmme  eft  capable  ce 
a,  concevoir  ôc  cft  pour  l'ordinaire  de 
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5,  recheF  groflè  &  taie  un  nouvel  enfant , 
5,  long-tems  avant  que  le  pi-écédent  foie 
,;  hors  (i'écat  de  le  palier  du  lecours  de 
5,  de  Tes  parens  &  puillè  lui-même  pour- 
5,  voir  à  Tes  befoins.  Ainli  un  Pcre  étant 
j,  obligé  de  prendre  foin  de  ceux  qu'il 
„  a  engendrés ,  &  de  prendre  ce  loin- 
y,  là  pendant  long-tems ,  il  e(l  aulTï  dans 
,,  l'obligation  de  continuer  à  vivre  dans 
„  la  Société  conjugale  avec  la  même 
„  femme  de  qui  il  les  a  eus  ,  ÔC  de  de- 
,,  meurer  dans  cctce  Société  beaucoup 
„  plus  long-:emsque  les  autres  créatures, 
j,  dont  les  pedts  pouvant  fuhtkr  d'eux- 
„  mêmes,  avant  que  le  cenis  d'une  nou- 
5,  velle  procréadon  vienne  ,  le  lieii  du 
5,  mâle  ÔC  de  la  femelle  fe  rompt  de  lui- 
5,  même  &  l'un  ôc  l'autre  fe  trouvent 
5,  dans  une  pleine  liberté  ,  jufqu'à  ce  que 
„  cette  faifon  qui  a  coutume  de  foUicitec 
„  les  animiiLx  à  fe  joindre  enfemble 
„  les  oblige  à  fe  choifir  de  nouvelles 
,,  compagnes.  Et  Ci  l'on  ne  fauroit  ad- 
3,  mirer  alfez  la  Sagedè  du  créareur ,  qui 
,,  ayant  donné  à  l'homme  des  quaUtés 
„  propres  pour  pourvoir  à  l'avenir  aulTi- 
„  bien  qu'au  préfcnr  ,  a  voulu  &c  a  fait 
„  en  forte  que  la  Soeiéré  de  l'homme 
„  durât  beaucoup  plus  long-tems  que 
,,  celle  d-j  maie  ôc  de  la  femelle  parmi 
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5,  les  autres  créatures  ;  afin  que  par-là 
j,  l'induftrie  de  l'homme  &c  de  la  fem- 
„  me  fût  plus  excitée  ,  Se  que  leurs  in- 
3i  térêts  fulTenc  mieux  unis  dans  la  vue 
3i  de  faire  des  provilîons  pour  leurs  en- 
3,  fans  ôc  de  leur  laiiler  du  bien:  rien 
j,  ne  pouvant  être  plus  préjudiciable  à 
„  des  Enfans  qu'une  conjonction  incer- 
3,  taine  &c  vague  ou  une  difTolution  fa- 
„  cile  ôc  fréquente  de  la  Société  conju- 

L  E  même  amour  de  la  vérité  qui 
m'a  fait  expofer  fincérement  cette  objec- 
tion, m'excite  à  l'accompagner  de  quel- 
ques remarques ,  fmon  pour  la  réfou- 
dre,  au  moins  pour  l^éclaircir. 

I.  JoBSBRVERAi  d'abord  que  les 
preuves  morales  n'ont  pas  une  grande 
force  en  matière  de  Phyiîque  &  qu'elles 
fervent  plutôt  à  rendre  raifon  des  faits 
cxiftans  qu'à  conftater  l'exiftance  réelle 
de  ces  faits.  Or  tel  eft  le  genre  de  preu- 
ve que  Mr.  Lcke  emploie  dans  le  paflage 
que  je  viens  de  raporter  ;  car  quoiqu'il 
puifîè  être  avantageux  à  l'efpéce  humai- 
ne que  l'hunion  de  l'homme  &  de  la 
femme  foit  permanante  ,  il  ne  s^enfuic 
pas  que  cela  ait  été ainfi  établi  parla  Na- 
ture, autrement  il  faudroit  dire  qu'elle 
a  aulTi  inftitué  la  Société  civile  ,   Its 
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Art ,  le  Commerce  &    tout   ee  qu'oa 

prétend  êcre  utile  aux  hommes. 

J'ignore  où  Mr,  Locke  a  trouvé 
qu'entre  les  animaux  de  proie  la  Socié- 
té du  mâle  &c  de  la  Femelle  dute  plus 
long-tems  que  parmi  ceux  qui  vivent 
d'herbe ,  ôc  que  l'un  aide  à  l'autre  à 
nourrir  les  petits  :  Car  on  ne  voit  pas 
que  le  Chien ,  le  Chat ,  l'Ours ,  ni  le 
Loup  reconnoiirent  leur  femtlle  mieux 
que  le  Cheval ,  le  Bélier  ,  le  Taureau  , 
le  Cerf  ni  tous  If  s  autres  Quadrupèdes 
ne  rtconnoiflcnt  ta  leur.  H  femble  au 
contraire  que  li  le  ieccurs  du  mâle  éroit 
néceflaire  à  la  femicUe  pour  conierver 
fes  petits,  ce  feroit  fur-iout  dans  les  eipè- 
ces  qui  ne  vivent  que  d'herbe ,  parce 
qu'il  Faut  fort  long-terns  à  la  Mère  pour 
paître,  &c  que  durant  tout  cet  intervalle, 
elle  eft  forcée  de  négliger  là  portée,  au 
lieu  que  la  proie  d'une  Ourie  ou  d'une 
Louve  eft  dévorée  en  un  inlliant  &  qu'elle 
a  fans  foufïiir  la  faim,  plus  de  tcms  pour 
alîaîier  fes  petits.  Ce  railonnement  eft 
confirmé  par  uneobiervation  fur  le  nom- 
bre relatif  de  mamielles  &:  de  pecicf,  qui 
diftingue  les  efpèces  carnucières  des  hu-r 
givores  &  dont  j'ai  pavlé  dars  la  Note  , 
6.  Si  cette  cbfervation  cl\  juHe  6c  géné- 
rale, la  femme  n'ayant  qut;  deux  ma- 
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tnelles  Se  ne  faifant  guéres  qu'un  enfanr 
à  la  fois  ,  voilà  une  forte  raifon  de  plus 
pour  clouter  que  l'efpèce  humaine  foit 
naturellement  carnacière  ,  de  forte  qu'il 
femble  que  pour  tirer  la  conclufîon  dff' 
Locke,  il  faudroit  retourner  tout-à-fait 
fon  raifcnncment.  Il  n'y  a  pas  plus  de 
folidité  dans  la  même  diftin<Sfcion  appli- 
pliquée  aux  oifeaux.  Car  qui  pourra  Ce 
perfuader  que  l'union  du  mâle  &  de 
la  femelle ,  foit  plus  durable  parmi  les 
Vautours  &  les  Corbeaux  que  parmi  les 
Tourterelles  ;  Nous  avons  deux  efpèees 
d'oifeaux  domeftiques ,  la  Canne  &  le 
Pigeon,  qui  nous  fournifîènt  des  exem- 
ples diredement  contraires  au  Syftêmc 
de  cet  Auteur.  Le  Pigeon  qui  ne  vit  que 
de  grain  refte   uni  à  fa  femelle  ,  &  ils 
nourriflTent  leurs  petits  en  commun.  Le 
Canard  ,  dont  la  voracité  eft  connue  , 
ne  reconnoît  ni  fa  femelle  ni  fes  petits  y 
&  n'aide  rien  à  leur  fubfiftance  ;  Et  par- 
mi les  Poules,  efpéce  qui  n'eft  guères. 
moins  carnacière  ,  on  ne  voit  pas  que 
le  Coq  fe  mette  aucunement  en  peine 
de  la  couvée.  Que  fi  dans  d'autres  efpéces 
le  mâle  partage  avec  ta  femelle  le  foin 
de  nourrir  les  petits  ;  c'eft  que  les  Oi- 
feaux qui  d'abord  ne  peuvent  voler  Se 
que  la  Mère  ne  peut  alaiter  ,  font  beau- 
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coup  moins  en  état  de  (e  pîiiier  de  l  a.iil- 
tance  du  Père  que  les  Quadrupèdes  a 
qui  fufSt  la  mamaielle  de  la  Meue  ,  au 
moins  durant  quelque  tems 

5.  Il  y  a  bien  de  hncernmde  (ur  le 
fait  principale  qui   fert  de  baie  à  tout 
le  raiionnemcnt  de  M.  Locke  ;  Car  pour 
favoir  h  comme  il  le  pvéuend ,  dans  le  pur 
état  de  Nature  la  femme  eft  pour  l'ordi- 
naire derechtfgrolTe  &  fait  un  nouvel 
enfant  lon^-tems  avant  que  le  précèdent 
puiire  pourvoir  lui-même  a  ies  betoins , 
il  faudroitdcs  expéiiences  oyallurenienc 
Locke  n'avoit  pas  faites  Se  que  pedon- 
ne  n  ea  à  portée  de  faire.  La  cohabita- 
tion continuelle  du  Mari  &  de  la  Femme 
eftuneoccafion  fi  prochaine  de  s'expo- 
fer  à  une  nouvelle  gro(re(Te  qu'il  eft  bien 
difficile  de  croire  que  la  rencontre  tor- 
tuite  ou  la  feule  impuUion  du  tempéra- 
ment produisit  des  effets  auifi  frequens 
dans  le  pur  Etat  de  Nature  que  dans  ce- 
lui delà  Société  conjugale  i  lenteur  qui 
comribueroit  peut-être  à  rendre  les  en- 
fans  plus  robuftes  ,&  qui  d  ailleurs  pour- 
roit  être  compenfée  par  la  faculté  de  con- 
cevoir, prolongée  dans  un  plus  grand  âge 
chez  les  femmes  qui  en  auroient  moins 
abuledansleurjeuneae.Ai;egarddesEn- 

fans,  il  y  a  bien  des  tarions  de  croire 
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que  leurs  forces  &  leurs  organes  Ce  dé- 
veloppent plus  tard  parmi  nous  qu'ils 
ne  faifoient   dans    l'état  primitif  donc 
je  parle.   La  foiblefle  originelle  qu'ils 
tirent  de    la   conftitution   des  Parens , 
les  foins  qu'on  prend  d'envelopper  Sc 
gêner  tous  leurs  membres  ,    la  molefîè 
dans  laquelle   ils  font  élevés  ,  peut-être 
l'ufage    d'un  autre    lait  que    celui  de 
leur  Mère ,  tout  contrarie  &  retarde  en 
eux  les  premiers  progrès  de  la  Nature. 
L'application  qu'on  les  oblige  de  donner 
à  mille  chofes  fur  lefquelles  on  fixe  con- 
tinuellement leur  attention  tandis  qu'on 
ne  donne  aucun  exercice  à  leurs  forces 
corporelles  ,  peut  encore  faire  une  di- 
veriion  confidérable    à    leur  accroifle- 
cient  ;  deforte  que ,  fi  au  lieu  de  fur- 
charger  &  fatiguer  d'abord  leurs  efprits 
de  mille  manières,  on  laifloit  exercer 
leurs  Corps  aux  mouvemens  continuels 
que  la  Nature  femble  leur  demander  , 
il  efl:  à  croire  qu'ils  feroient  beaucoup 
plutôt  en  état  de  marcher ,  d'agir  ,  &c 
de  pourvoir  eux-mêmes  à  leurs  befoins. 
3.  Enfin  M.  Locke  prouve  tout  au 
plus  qu'il  pourroit  bien  y  avoir  dans 
l'homme  un    motif  de    demeurer   at- 
taché à  la  femme  lorfqu'elle  a  un  en- 
fants mais  il  ne  prouve  nullement  qu'il 
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a  dû    s'y    attacher    avant    Taccouche- 
ment  Se  pendant  les  neuf  mois  de  la 
groiïelTe.  Si    telle  femme   cft     indiffé- 
rente    à  l'homme     pendant    ces  neuf 
mois,  (î  même  elle  lui  devient  incon- 
nue ,  pourquoi    la    fecoura  -  t'il    après 
l'accouchement  ?  pourquoi  lui  aidera- 
t-il  à  élever   un    enfant  qu'il   ne    fait 
pas  feulement  lui  appartenir  ,  &  dont 
il   n'a    réfolu    ni  prévu  la  nailîance   î 
Mr.  Locke  fuppofe  évidemment  ce  qui 
eft  en  qucftion  :  Car  il  ne  s'agit    pas 
de  favoir   pourquoi    l'homme    demeu- 
rera attaché  à  la  femme  après  l'accou- 
chement ,  mais  pourquoi  il  s'attachera 
a  elle  après    la    conception.   L'appetic 
fatisfait ,  l'homme  n'a  plus    befoin  de 
telle  femme ,  ni  la  femme  de  tel  hom- 
me. Celui-ci  n'a  pas  le  moindre  fouci 
ni  peut-être  la  moindre  idée  des  fuites 
de  fon  aftion.  L'un  s'en  va  d'un  côté, 
l'autre  d'un  autre  ,  &  il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence qu'au  bout   de  neuf    mois  ils 
aient  la  mémoire   de    s'être    connus  : 
Car  cette  efpèce  de  mémoire  par   la- 
quelle un  individu  donne  la  préférence 
à  un  individu  pour  l'a  de  de  la  géné- 
ration exige  ,  comme  je  le  prouve  dans 
le  texte  ,  plus  de  progrès    ou  de  cor- 
rw£ïiott  dans  l'entendement   humain. 
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fa'on  ne  peut  lui  en  fuppofèr  dans 
Pétac  d'animalité  dont  il  s'agit  ici. 
Une  autre  femme  peut  donc  contenter 
les  nouveaux  défirs  de  l'homme  aufÏÏ 
commodément  que  celle  qu'il  a  déjà 
connue  ,  &  un  autre  homme  contenter 
de  même  la  femme  ,  fuppofé  qu'elle 
foit  prelTée  du  même  appétit  pendant 
l'état  de  grolîêire,  de  quoi  l'on  peut 
raifonnablement  douter.  Que  fi  dans 
l'état  de  nature  la  femme  ne  reflenc 
plus  la  paifion  de  l'amour  après  la 
conception  de  l'enfant,  l'obftacle  à  fa 
fociété  avec  l'homme  en  devient  en- 
core plus  grand  ,  puifqu'alors  elle  n'a 
plus  befoin  ni  de  l'homme  qui  l'a  fé- 
condée ni  d'aucun  autre.  Il  n'y  a  donc 
dans  l'homme  aucune  raifon  de  recher- 
cher la  même  femme  ,  ni  dans  la  fem- 
me aucune  raifon  de  rechercher  le  mê- 
me homme.  Le  raifonnement  de  Locke 
tombe  donc  en  ruine  ,  &  toute  la  dia- 
ledique  de  ce  Philofophe  ne  l'a  pas 
garanti  de  la  faute  que  Hobbes  & 
d'autres  ont  commife.  Ils  avoient  à 
expliquer  un  fait  de  l'état  de  nature  , 
c'eft-à  dire  ,  d'un  état  où  les  hommes 
vivoient  ifolés  ,  &  où  tel  homme  n'a- 
voit  aucun  motif  de  demeurer  à  côté 
de  tel  homme ,  ni  peut-être  les  hom- 
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mes  de  demeurer  à  côté  les  uns  des 
autres  ,  ce  qui  eft  bien  pris;  &  ils  n'ont 
pas  fongé  à  fe  rranfporcer  au-delà  des 
liécles  de  fociété,  c'ell-à-dire  ,  de  ces 
tems  où  les  hommes  ont  toujours  une 
raifon  de  demeurer  près  les  uns  des 
autres  ,  &  où  tel  homme  a  fouvent 
une  raifon  de  demeurer  à  côté  de  tel 
homme  ou  de  telle  femme. 

(  ^  ^.  )  Je  me  garderai  bien  de 
rti'embarquer  dans  les  réflexions  philo- 
fophiques  qu'il  y  auroit  à  faire  fur  les 
avantages  êc  les  inconvéniens  de  cette 
inftitution  des  langues  ;  ce  n'eft  pas  à 
moi  qu'on  permet  d'attaquer  les  er- 
reurs vulgaires  ,  &  le  peuple  lettré  ref- 
pede  trop  fes  préjugés  pour  fupporter 
patiemment  mes  prétendus  paradoxes. 
Lailfons  donc  parler  les  Gens  à  qui 
l'on  n'a  point  fait  un  crime  d'ofer 
prendre  quelquefois  le  parti  de  la  rai- 
fon contre  l'avis  de  la  multitude.  Nec 
quidqiuim  felicitAti  humant  generis  dece- 
derer  ,  fi  ,  pulfâ  tôt  linguarmn  pejîe  é' 
confufione ,  unam  artem  c Allèrent  înorta- 
les  ,  &  fignis ,  niottbus  ,  geftibufque  It- 
àtmn  foret  quidvis  expliure.  Nunc  vs^'D 
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ita  comparatum  efi  ,  ut  animalitm  qu& 
^julgo  brut  a  creduntur,  tnelicr  longe  quhn 
twjira  bac  in  parte  videatur  conditio  , 
ut  pote  qu(z  promptîiis  &  forfan  felicius , 
fenfus  &  ccgituîîones  fuas  fine  interprète 
fignificent  ,  quàm  ulli  queant  mort  aies  , 
p'dfertim  ft  peregrino  utantur  fermone. 
If.  VolTius  de  Poëmat.  Gant.  &  Viri- 
bus  Rythmi  p.   66. 

Pag,    41. 

(  *  II.  )   Platon    montrant  com- 
bien les  idées  de  la  quantité  difcrette 
&  de  (es  rapports  font  néceilaires  dans 
les   moindres  arts ,  fe  moque  avec  rai- 
fon  des  Auteurs  de  Ton    cems  qui  pré- 
tendoient  que  Palaméde   avoit  inventé 
les  n^ombres  au  fiége  de  Troye  ,   com- 
me il,  dit  ce  Philofophe  ,  Agammem- 
iion  eut  pu  ignorer  jufques-là  combien 
il  avoit  de  jambes  ?  En  effet  ,  on  Çcnz 
l'mipollibiliré  que  la  fociété  &  les  arts 
fuiïent  parvenus  où  ils  étoient  déjà  du 
tems  du  lîé.ee  de  Troye ,  fans  que  les 
hommes  euflènt    Pufage    des  nombres 
&  du  calcul  :  mais  la  néceflité  de  con- 
noître    les  nombres    avant   que    d'ac- 
quérir d'autres  connoiffances  n'en  rend 
pas  l'invention  plus  aifée  à   imaginer  ; 
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les  nom&  des  nombres  une  fois  connus» 
n  eft  aifé  d'en  expliquer  le  fens  &  d'ex- 
citer les  idées  que  ces  noms  repréfen- 
tenc  ,  mais  pour    les  inventer,  i^^ fal- 
lut avant  que  de  concevoir  ces  mêmes 
idées  ,  s'être  pour  ainfi  dire  familiarité 
avec    les  médications  philofophiques  , 
s'être  exercé  à    confidérer  les   êtres  par 
leur  feule  clTence   &c  indépendammaïc 
de  toute  autre  perception  ,^  abftradion 
très-penible  ,    très-métaphilique  ,  très- 
peu  naturelle  &c  fans    laquelle  cepen- 
dant  ces  idées  n'eulTent  jamais    pu   fe 
tranfporter  d'une  efpèce  ou  d'un  genre 
à  un  autre  ,    ni  les  nombres  devenir 
univcrfels.  Un  fauvage  pouvoit    confi- 
dérer  fé parement  fa  jambe  droite  &  la 
jambe  gauche ,   ou  les  regarder  enfem- 
ble  fous  l'idée  indivifible  d'une  couple, 
fans  jamais  penfer  qu'il  en  avoir  deux; 
car  autre  chofe  eft  l'idée  repréfentative 
qvii    nous    peint    un   objet   ,  &   autre 
chofe  l'idée    numérique   qui  le   déter- 
mine. Moins  encore   pouvoic-il  calcu- 
ler j-ifqu'à  cinq  ,&quoiqu'apliquantfes 
mains  l'une  fur  l'autre ,  il  eût  pu  remar- 
quer   Que  les   doigts    fe  répondoienc 
exa dénient ,  il  étoit  bien  loin  de  fon- 
ger  à  leur  égalité  numérique  i  il  ne  la- 
voit  pas  plus  le  compte  de   fes  doigts 

que 


Notes.  ï^^ 

Î5ue  de  Tes  cheveux  j  &  fi  ,  après  iuî 
avoir  feic  entendre  ce  que  c'eft  que 
nombres,  quelqu'un  lui  eût  die  qu'il 
avoir  autant  de  doigts  aux  pieds  qu'aux 
mains ,  il  eut  peut-être  été  fort  furpris , 
en  les  comparant  ,  de  orouver  que 
c^ia  étoic  vrai. 

Pâg.  47. 

(  "^  II.  )  Il  ne  faut  pas  confondre 
ramour  propre  ôc  l'amour  de  foi-mê- 
me  ;  deux  pafTions  très-différentes  par 
icur  nature  &  par  leurs  effets.  L'amour 
de_  foi-même  eft  un  fentiment  naturel 
q^ii  poite  tout  animal  à  veiller  à  fa 
propre  confervation  &  qui ,  dirigé  dans 
l'homme  par  la  raifon  &  modifié  par 
la  pitié  ,  produit  l'humanité  &  la 
vertu.  L'amour  propre  n'eft  qu'un  fen- 
timent relatif,  fadice,  ôc  né  dans  la 
fociéié ,  qui  porte  chaque  individu  à 
faire  plus  de  cas  de  foi  que  de  tout 
autre,  qui  infpire  aux  hommes  tous 
les  maux  qu'ils  fe  font  mutuellement, 
&  qui  eft  la  véritable  fource  de  l'hon^ 
ncur. 

Ceci  bien  entendu  ,  je  dis  que  dans 
notre  état  primitif,  dans   le  véritable 
état  de^  nature ,  l'atnour  propre  n'e>d(^c 
*     *    I 
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/>as  -,  car  chaque  homme  en  paiticuher 
le  regardant  lui-même  comme  le  feul 
Spedateur  qui   Pobferve   ,    comme   le 
feul  être  dans  l'univers  qui  prenne  in- 
térêt à  lui,  comme  le  feul  juge  de  fon 
propre    mérite  ,  il   n'eft   pas    poihble 
qu'un  fentiment  qui  prend    la   lource 
dans  des  comnarailons  qu'il  n'eft  pas  a 
portée  de   faire  ,   pulffe    germer  dans 
fon  amei  par  la  même  raifon  cet  hom- 
Hie  ne  fauroit  avoir  ni  haine  ni  defir 
de  vengeance  ,  paiTions  qui  ne  peuvent 
naître  que  de  l'opinion  de  quelque  of- 
fenfe  reçue  ;  &  comme  c'eft  le  mépris 
ou  l'intention  de  nuire  &c  non  le  mal 
qui  conftitue    l'offenfe    ,  des  hommes 
qui  ne  favent  ni  s'apprécier  ni  fe  com- 
parer ,  peuvent   fe  faire  beaucoup    de 
violences  mutuelles ,  quand  il   leur  en 
revient  quelque  avantage,  fans  jamais 
s'offenfer  réciproquement.  En  un  mot , 
chaque   homme   ne  voyant  guères  fcs 
femblables  que   comme    il  verroit  des 
animaux  d'une  autre  efpèce  ,  peut  ra- 
vir la  proie  au  plus  foible  ou  céder  la 
fienne  au  plus  fort  ,  fans  envifager  ces 
rapines  que  comme  des  événemens  na- 
turels ,  fans  le  moindre  mouvement  d'in- 
folence  ou  de  dépit ,  &  fans  autre  paf- 
fion  que  la  douleur  ou  la  joie  d'un  bon 
Ou  mauvais  (accès. 
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(^15.)  C  E  s  T  une  chofe  extrême- 
menc  remarquable  que  depuis  tant  d'an- 
nées que  les  Européens  fe  tourmentent 
pour  amener  les  Sauvages  de    diverfes 
contrées  du  monde  à   leur  manière  de 
vivre  ,    iis  n'aient   pas  pu   encore  en 
gagner  un  feul ,  non  pas  même  à  la  fa- 
veur du  Chriftianifme  ;  car   nos  Mif- 
fîonnaires     en     font    quelquefois    des 
Chrétiens   ,   mais     jamais    des    hom- 
mes civilifés.  Rien  ne  peut  furmonter 
l'invincible     répugnance    qu'ils    ont  à 
prendre   nos  mœurs  &c  vivre  à  notre 
manière.  Si  ces  pauvres  Sauvages  font 
aulli   malheureux  qu'on    le   prétend  » 
par  quelle  inconcevable  dépravation  de 
jugement  refufent-ils  conftamment  de 
fe  policer  à  notre  imitation  ou  d'ap- 
prendre à  vivre  heureux  parmi  nous  ; 
tandis  qu'on  lit  en  mille  endroits  que 
des  François  &  d'autres  Européens  fe 
font  réfugiés  volontairement  parmi  ces 
nations ,  y  ont  paffé  leur  vie    entière , 

ns  pouvoir  plus  quitter  une  fi  étran- 
fa  manière  de  vivre  ,  &  qu'on  voit 
même  des  Millionnaires  fenfés  regrettei' 
îivec  attendrilTemenc  les    jours  calmes 
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&  innocens  qulls  ont    pafTés  chez  ces 
peaples  fi    méprifés  ?  Si   l'on    répond 
qu'ils  n'ont  pas  allez  de  lumières  pour 
jjger  fainement  de  leur  écat  &  du  notre , 
je  répliquerai  que  IVftimation  du  bon- 
heur eft  moins    Pafïlure  de  la   raiibn 
que  du  fcntimenr.  D'ailleurs  cette   ré- 
ponfe  peut  fe    rétorquer   contre   nous 
avec  plus  de  force  encore  j  car  il  y    a 
plus  loin  de  nos  idées  à  la  difpofuion 
dVfprit  où  il  faudroit  être  pour   cun- 
cevoir  le  goût  que  trouvent  les  fauva- 
ges  à  leur  manière  de    vivre  ,  que  des 
idées  des  fauvages  à  celles   qui  peuvent 
leur  faire  concevoir  la  nôtre.  En  effet, 
après  quelques  obfervations  il  leur  ell 
aifé  de  voir  que    tous  nos    travaux   te 
dirigent  fur  deux  feuls  objets  ;  favoir  , 
pour  foi   les  commodités  de  la   vie  , 
&  la  confidération   parmi  les    autres. 
Mais  le  moyen    pour  nous  d'imaginer 
la  Cane  de  plaifir  qu'un  fauvage  prend 
à  pafîèr  fa^  vie  feul  au  milieu  des  bois 
ou  à  la  pêche ,  ou  à  foufler  dans  une 
mauvaife  flûte,  fans    jamais  favoir  en 
tirer  un  feul  ton  &  fans  fe  foucier  de 
l'apprendre  ? 

On  a  plusieurs  fois  amené  des  fauva- 
ges à  Paris,  à  Londres ,  5:  dans  d'à  cm  s 
VUles  ;  on  s'eft  empreffe  de  leur  écaleic 
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notie  luxe,  nos  richeflèsj  &  tous  nos 
arts  les  plus  utiles  &  les  plus  curieux  ^ 
tout   cela    n'a  jamais  excité  chez  eux 
qu'une  admiration  ftupide ,  fans  le  moin- 
dre mouvement  de  convoirife.   Je   mç 
fouviens  entre  autres  de  l'Hiftoire  d'un 
chef  de  quelques  Américains  feptentrio- 
iiaux  qu'on  m.ena  à  la  Cour  d'Angleterre 
il  y  a  une  trentaine  d'années.  On  lui  fir 
paiïer  mille  chofes  devant  les  yeux  pour 
cherchera  lui  faire  quelque  préfent  qui 
pût  lui  plaire ,  fans  qu'on  trouvât  rien 
dont  il  parut  le  foucier.  Nos  armes  lui 
fembloient    lourdes  &   incommodes    , 
nos    fouliers    lui   blelToient    les  pieds , 
nos  habits  le  gênoient,  il  rebutoit  tout  ; 
enfia  on  s'apperçut  qu'ayant  pris  un« 
couverture  de  laine  ,  il  fembloit  prendre 
plaidr  à  s'en  envelopper  les  épaules  ;  vous 
conviendrez  ,  au  moins  lui  dit-on  auflî- 
tot ,   de  l'utilité   de   ce  meuble?  Oui  , 
répondit-il,  ce  la  me  paroît  prefque  aulTi 
bon  qu'une  peau  de  bête.  Encore  n'eût- 
il  pas  dit  cela,  s'il  eût  porté   l'une  ôc 
l'autre  à  la  pluye. 

Peur-être  ,  me  dira-t-on  ,  que  c'eft 

l'habitude  ,  qui    attachant  chacun  à  fa 

manière    de   vivre  ,  empêche  les  fau- 

vages  de  fentir  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans 

a  nôtre  :  Et  fur  ce  pied-là  il  doit  pa- 


1^8  N  O  T   E   s. 

roîcre  au  moins  fort  extraordinaire  que 
Hiabiuide  ait  plus  de  force  pour  main^ 
tenir  les  fauvages  dans  le  goîit  de  leur 
misère  que  les  Européens  dans  la  jouil- 
fance  de  leur  félicité.  Mais  pour  faire 
à  cette  dernière  objcaion  une  réponfe 
à  laquelle  il  iVy  ait  pas  un  mot  à  ré- 
pliquer ,  fans  alléguer  tous  les  jeunes 
fauvages  qu'on  s'eft  vainement  efïorce 
de  civilifer  \  fans  parler  des  Groenlan- 
dois  &  des  habitans  de  l'iûande ,  qu'on 
a  tenté  d'élever  &  nourrir  en  Danne- 
marck,  &  que  la  triftelfe  &le  défef- 
poir  ont  tous  fait  pénr  ,,  loit  de  lan- 
gueur ,  foit  dans  la  mer  où  ils  avoient 
tenté  de  regagner  leur  pays  à  la  na- 
ge ;  je  me  contenterai  de  citer  un  Icul 
exemple  bien  attefté  ,  Se  que  je  donne 
à  examiner  aux  admirateurs  de  la  1  o- 
lice   Européenne- 

„Tous  les  efforts  des  Millionaircs 
,,  Hollandois  du  Cap  de  Bonne  Efpe- 
„  rance  n'ont  jamais  été  capables  de 
„  convertir  un  feul  Hottentot.  Van 
,,  der  Stel  ,  Gouverneur  du  Cap  ,  en 
„  ayant  pris  un  dés  l'enfance  le  ht  e  e- 
„  ver  dans  les  principes  de  la  Keli- 
„  gion  chrétienne,  &  dans  la  pratique 
„  des  ufages  de  l'Europe..  On  e  venc 
,^  richement  ,  on  lui  fit  apprend.^  pi«,- 
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„  fleurs  langues ,  &  Ces  progrès  répoii- 
„  dirent  foit  bien  aux  foins  qu'on  prit 
„  pour  fon  édacarion.  Le  Gouverneur 
„  efpéranc  beaucoup  de  fon  efprit ,  l'en- 
„  voya  aux  Indes  avec  un  Conimmai- 
„  re  général  qui  l'employa  utilement 
„  aux  affaires  de  la  Compagnie.  Il  re- 
„  vint  au  Cap  après  la  mort  du  Com- 
„  milTaire.  Peu  de  jours  après  fon  re- 
„  tour  ,  dans  une  vifice  qu  il  rendit  a 
„  quelques  Hottentots  de  fes  parens  , 
„il  prit  le  parti  de  fe  dépouiller  ^de 
,.  fa  parure  Européenne  pour  fe  revêtir 
,i  d'une  peau  de  Brebis.  Il  retourna 
„  au  Fort ,  dans  ce  nouvel  ajuftemenr, 
„  chargé  d'un  pacquet  qui  contenoit 
„  fes  anciens  liabits ,  Se  les  préfentant 
„  au  Gouverneur  il  lui  tint  ce  difcours. 
„  *  Jy-ez.  U  bonté ,  Monfieur  ,  de  fine 
„  attention  que  je  renonce  four  toujours 
„4  cet  appareil.  Je  renonce  aujfipour 
,,  toute  ma  vie  a  la  Religion  chrétien- 
„  ne  ,  ma  résolution  eji  de  vivre  & 
,,  7nourir  dans  la  Religion. j  les  mante- 
„  res  &  les  ufages  de  mes  Ancêtres, 
7  L'unique  grâce  que  je  vous  demande 
,leftde  me  laijfer  le  Collier  &  le  Cou^ 
„  telas  que  je  porte.  Je  les  garderai  pour 

f-  Voyez  le-  Frontifpke, 
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„  l'amour  de  vous.  „  Aufïi-tôt  fans.aN 
5,  tendre  la  réponfe  Je  Van  der  Stel  3 
3,  il  fe  déroba  par  la  fuite  &  jamais 
5,  on  ne  le  revit  au  Cap  ".  Hiftoire 
des  Voyages  f  tome  5.  p.  175. 
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(  ^  f .  )  On  pourroit  m'objecSter  que 
dans  un  pareil  défordre  les  hommes 
au  lieu  de  s'entr'égorger  opiniâtrement 
fe  feroient  dirperfés  ,  s'il  n'y  avoit  point 
eu  de  bornes  à  leur  difperfîon.  Mais 
premièrement  ces  bornes  eulfent  au 
moins  été  celles  du  monde  ,  &  fi  l'on 
penfe  à  l'excefïive  population  qui  ré- 
fulte  de  l'Etat  de  Nature  ,  on  jugera 
que  la  terre  dans  cet  état  n'eût  pas  tar- 
dé à  être  couverte  d'hommes  ainfi  for- 
cés à  fe  tenir  rafltmblés.  D'ailleurs  ils 
fe  feroient  difperfés  ,  fi  le  mal  avoit 
été  rapide ,  &  que  c'eût  été  un  chan- 
gernent  fait  du  joui:  au  lendemain  ; 
mais  ils  nailToient  fous  le  joug  ;  ils 
avoient  l'habitude  de  le  porter  quand 
ils  en  fentoient  la  pefanteur  -,  &  ils  fe 
contentoient  d'attendre  l'occafion  de  le 
.fecou- r.  Enfin  ,  déjà  accoutumés  à  mil- 
le commodités  qui  les  forçoient  à  fe 
tenir  rafièmblés  j  la  difperfîon  n'étoit 
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plus  Cl  facile  que  dans  les  premiers 
tems  ou  nul  n'ayant  befoin  que  de  foi- 
même  y  chacun  prenoic  Ton  parti  fans 
attendre  le  confentement  d'un   aut^e. 
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{*  14.)  Le  Maréchal  de  V^^^  con- 
toit  que  dans  une  de  Tes  campagnes  , 
les  exceiïives  friponneries  d'un  Entre- 
preneur des  vivres ,  ayant  fait  fouftrir 
&  murmurer  l'armée  ,  il  le  tança  ver- 
tement ôc  le  menaça  de  le  faire  pen- 
dre. Cette  menace  ne  me  regarde  pas, 
lui  répondit  hardiment  le  fripon  ,  ÔC 
je  fuis  bien  aife  de  vous  dire  qu'on  ne 
pend  point  un  homme  qui  difpofe  de 
cent  mil'-  écus.  Je  ne  fais  comment 
cela  Te  fit ,  aioutoit  naïvement  le  Ma- 
réchîl .,  mais  en  effet  il  ne  fut  point 
pendu,  quoiqu'il  eut  cent  fois  memd 
de  l'être, 
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r*  15.)  La  juftice  diftrlbutive  s'op- 
poreroit  même  à  cette  égalité  rigou- 
reufe  de  l'Etat  de  Nuure ,  quand  elle 
feroit  praciquable  dai^s  U  fociété  civi- 
le ;    ôc  comme   cous    les  membres  de 
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l'Eiat  lui  doivent  des  fervices  propor- 
tionnés à  leurs  talens  &c  à  leurs  forces, 
les  Citoyens  à  leur  tour  doivent  être 
diftingués  &  favorifés  à  proportion  de 
leurs  fervices.  C'eft  en  ce  fens  qu'il 
faut  entendre  un  pafTage  d'Ifocrate 
dans  lequel  il  loue  les  pœmiers  Athé- 
niens d'avoir  bien  fu  dilHnguer  quelle 
éroit  la  plus  avantageuîe  des  deux  lot- 
tes d'égalité  ,  dont  l'une  conlîfte  à 
faire  part  des  mêmes  avantages  à  tous 
les  Citoyens  indifféremment ,  &c  l'au- 
tre à  les  diftribuer  (elon  le  niérite  de 
chacun.  Ces  habiles  politiques ,  ajou- 
te l'Orateur  ,  banniflant  cette  injufte 
égalité  qui  ne  met  aucune  différence 
entre  les  méchans  &  les  gens  de  bien  , 
s'attachèrent  inviolablement  à  celle  qiii 
récompcnfè  Se  punit  chacun  félon  ion. 
mérite.  Mais  premièrement  il  n'a  ja- 
mais exiflé  de  fbciété  ,  à  quelque  de- 
gré de  corruption  qu'elles  aient  pu  par- 
venir ,  dans  laquelle  on  ne  fît  aucune 
différence  des  méchans  ôc  des  gens  de 
bien  ;  Se  dans  les  matières  de  moeurs 
ou  la  Loi  ne  peut  fixer  de  mefure  af- 
fez  exa(5le  pour  fervir  de  règle  au  Ma- 
giftrat,  c'eft  très  fagement  que  ,  pour 
ne  pas  lailfer  le  fort  ou  le  rang  des 
Citoyens  à  fa  difcrétion ,  elle  lui  inter- 
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dît  ie  jugement  des  perfîjnnes  pour  ne 
lui  laifler  que  celui  des  actions.  Il  n'y 
a  que  des  mœurs  aufTî  pures  que  cel- 
les des  anciens  Romains  qui  puiflènt 
fupporrer  des  Cenfeurs  ,  &  de  pareils 
tribunaux  auroient  bientôt  tout  boule- 
verfé  parmi  nous  ;  C'eft  à  l'eftime  publi- 
que à  mettre  de  la  différence  entre  les 
méchans  &  les  gens  de  bien  ;  le  Ma- 
giftrat  n'eft  juge  que  du  droit  rigou- 
reux; mais  le  peuple  eft  le  véritable  iu- 
gQ  des  mœurs  ;  juge  intégre  &c  même 
éclairé  fur  ce  point ,  qu'on  abufe  quel- 
quefois ,  mais  qu'on  ne  corrompt  ja- 
mais. Les  rangs  des  Citoyens  doivent 
donc  être  réglés  ,  non  fur  leur  mérite 
perfonnel  ,  ce  qui  feroit  laiflTer  au  Ma- 
giftrat  le  moyen  de  faire  une  applica- 
tion prefque  arbitraire  de  la  Loi ,  mais 
fur  les  fervices  réels  qu'ils  rendent  à 
l'Etat^  Se  qui  font  fufceptibles  d'une  d* 
ïimarion  plus  exafte. 


F  I  N. 


--mf-r''Mh 


>o. 


^1  /Ii3\v7^v^    lzt\'^^^        r^ 


'9 .  r 


^  .^- 


lik^i 


►%•- 


>  1 


